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CORPS D'EXTRAITS 

DE R O M A N S 

DE 

CHEVALERIE^ 



. LA FLEUR 
B E S B A T A I L L E s, 

Otr Bifioin des k'aïus faits de DoOLIN DS 

• Maténcê ; da Geùffrot fort fils ^ duc 

* dà Majenu & de Ddaerfiarck ; du célébré 
Ogier le D Allais , duc de Maymce & 
de Danemarcky Vun des dou:{e Pairs & preux 
de la coûr de Charlemagne ; & du duc & preux 
MsRriNy fils d' Ogier le Danois^ 



S E perdrai fans doute beaucoup à ne pas 
réimprimer cet Extrait , tel qu'il fe trouve datij 
la Bibliothèque des Romans au mois de Fé« 
Tome Fin. A 



vrîér 1778. Une main habile avoît bien votïht 
fe charger de corriger mon manuicrit ; &, dai» 
la vue de rendre cet Extrait plus court & plus 
analogue à ceux de la BibJiothèque des Ro- 
mans , on Tavoît tellement changé , qu'à peine 
pouvoîs-je ceconnoître mon -ouvrage* Quoique 
l'Extrait qui a paru dans Février 1778 , ait eu 
le fuccès que ces corrêâions dévoient lui mé- 
riter , je dois avoir la candeur d'avouer que ce 
n'eft plus mon ouvrage; & qu'ayant redemandé 
inon manufcrit , c'eft fur celui qu'on m'a rendu 
que ce préfent Extrait eft imprimé. Les leâeurs 
pourront}, en li faut Ogier le Danois, mois de 
Février 1778, fe dédommager de ce qu'ils 
peindront dans celui-ci : ksTïotes irttéreflantes & 
favantes dont Taut^e éft enrichi, fur- tout dans 
le difcours préliminaire , lui donnât fur tnôn 
Extrait une fupériorité que j'avoue moi-^méme. 
C'eft donc fur le manufcrit de ma main , qu'0-« 
gier le Danois reparoît dans ce recueil. 



JNo us trouvons dans les trois romans qui 
traitent de la famille d'Ôgier le Danois, plu- 
lîeurs àdes de félonie & de trahifon commis par 
les Templiers ; il eft même parlé de leur def- 
trudion. On retrouve en ces romans , dont nous 
aibns donner: l'extrait » Huon de Bordeausc 
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foiKHit un pérfonnage. On y retrouve de même 
OberartjCèroî de Féerie qui commence à pa* 
roître dans Ifaïe le Trîfte , & qui joue le rôlt 
principal dans Huon de ^Bordeaux. 

La citation de la deftrudion des Templiers^ 
pourroit fixer l'époque de la traduâion en profe 
de ces trois ronfians, aj rè^ne de Philippe la 
Bel, ou deTuiT défes trois fils qui fè fuccédèreot 
fur Je trône: mais l'époque de leur compofîtion 
en vers paroft devoir ctrè beaucoup plus afh 
cîenne^ & nou? fondons nos conjedures fur lef 
remarques fui van tes. 

L'efprit dans lequel ces romans font écrits ^ 
nous porte à croire qu'ils ont été compofei 
dans là cour des rois d'Angleterre, defcendand 
dé Guillaume le Conquérant. On trouve dans 
ceux de la Table Ronde , une affedation mar- 
quée à parler de tout ce qui peut contribuera la 
gloire du trôie & de la cour d'Angleterre , dont 
les princes & les Chevaliers jouent toujours lù 
principal & le plus beau rôle. Dans ceux dont 
nous allons donner l'extrait, les princes dii 
Nord, les defcertdans d'Ôdin & de Frega, de 
Hiéme race que Guillaume le Conquérant ^ y pa^ 
roiflent fapérieurs en vertus, & même en cou* 
rage ^ aux Chevaliers des autres nations. 

On ne peut même , fans une efpèce d'ifidignâ^ 
tlon^ vcxir le plus graoji dbs honmies, peint 

Aij 



9 t à: F fi n V * 

izotnmQ étaat très-inférîeur à ce qu'en rappotté 
rhîftoire. Charlcmagne y paroît fouvent fort au 
deflbus d'un héros. On le voit pre(I]ue fans au- 
torité dans fa cour, & ne pouvant rien exécutet 
fans le confentement de fes douze pairs. Cepen- 
dant rhiftoire nous apprend que jamais mo- 
narque n'eut un pouvoir plus abfolu que Char- 

. lemagne. Elle nous apprend de même , que les 
hauts barons, qualifiés du titre de Comtes Pa- 
latins ou du palais , & de celui de J^airs , n'eurent 
une autorité particulière & prépondérante que 
lorfqu'ils eurent ufurpé des droits -régaliens fur 
l'autorité royale, & lorfque le droit de faire la 
guerre, de battre monnoie, d'avoir une cour 
çpmpofée à.l'inftar du roi régnant, fut établi 
pair la forcQ & la^ rébellion, fous le règne des 

' Coibles & fainé^ns fucceflèurs de Charlemagne. 

On peut donc diftinguer dans ces romans-ci/ 
4eux époques , & même deux efprits difFérens ; la 
preinière eft leur compofition en, vers, fous les 
çègnes des fpcceflcurs de Guillaume le Conque- 
ignt,- princes toujours intéreffcs à répandre de 
l'opibre^.fur la fplendeur de la cour & de la lïio- 
narchie Françoife; larfeconde eft celle où ces^ ro- 
ipjins, remis en profe, ont été accommodés ait 
tems où les traduâeurs écrivoient. Dans la 
première de ces époques, les auteurs ne dévoient 
jpint donner âuxl pâ:iûce& &.aux barons, (ie. i^ 
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eour deCIiarlemagne, le titre de Pairs, qui ne 
fîgtiifioit encore alors que la parité des perfonnes- 
& des états. Le titre de Pair ne devînt une dî*** 
gnité émineiîte, que fous les fuccefleurs dc- 
Charlemagjie. Ce fut alors que quelques fei- 
gneurs puillàns en terres & en armes, ayant 
ufurpé les droits régaliens , fe traitèrent . de 
Pairs entr'eux , au nombre de douze. A Tirnî- 
tation du gouvernement du Nord> ces. douze 
(eigneurs pairs rendoîent la juftice, & décidoient 
des grandes affaires de la nation. M. Malkt 
prétend même qu'il exifte encore en Dane^: 
marcfc plufieurs cfpèces^de champ-de-mars où. 
Ton voit .dou^e rochers qui fervoient de fièges 
à ces doxize pairs, & qui entourent un rocher r 
plus élève, que le fouveraiii occupoît. Ccft à 
rinftar de ces pairs du Nord , que la pairie dîgni-. 
taire s'établit dans rAngleterfe que leS; Nor-^ 
ijnands avoient conquife, & dans la Neuftric ai 
laquelle , ils . donnèrent leur nom après l'avoir; 
foumife. Iln'eft pas étonnant de trouver de pa-.^ 
rSilIes erreurs dans nos anciens romanciers '9 dônfo 
rignorance en tout point paroît extrême: leur: ; 
lîiperftition Tégale. L*amour du merveilleux; 
(ije le répète) paroît être un foible mnédans^ 
les hommes , & fouv^t il conferve encore bjen- 
du pouvoir: dans lès fiècles les plus édairés^^ 
louant à tout ce qui tient à la pairie & à l'étatL 

A ni 
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des perfonnes en France fous les première &, fé- 
conde Races , nous ne pouvons faire rien de 
miîîujc pour les ledeurs, que de les renvoyer à 
Ja difT^rtation luraineufe de M. l'Abbé de 
G^urcy, couronné par rAcadémie des Infcfîp- 
tions. 

LA FLEUR DES BATAILLES 
de Doo LIN ^ comte de Miiyence. 

Guy , (îre & comte de Mayence , après s*ctrc 
irendu célèbre comme Chevalier , fe faifbit 
adorer comme fouverain dans ks» états de 
Mayence: marié depuis fepr ans, la belle & 
jeune comteffe de Mayence lui avoît donné trois- 
prin^ces ; rien ne maiiquoit à fon bonheur; maî« 
rarement il en eft un qui foît durable. Guy «paf- 
fionné pour la chafTe^ s'arrachoit le matin des; 
bras de la belle comteflè , pourfuivoit un cerf^ 
& devançoit fouvent fes piqueurs. Un jour, fe 
trouvant feut à la queue des chiens , dans Ten* 
droit le plus fkovage de la foret, le cerf qu*it 
pourfuiv^it fe jeta dans la cabane <f un bermite : 
au moment où le ceif cherchoit un a/yfe, le 
comte Guy lance fcu) dard ; il entend le* cri d'ufi 
homme. Saifi de crainte , il entre : ii voit quit 
a- frappé le ï^t hermiie « habitant cette ca^ 
bane*. 
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Guy cherche en vain à rappeler l'hermîte « 
la vie ; une troupe d'angey enkvoit déjà Tame 
au ciel , après avoir rempli la cabane de lumière 
& de parfums. Le comte, défefpéré de ce crime 
involontaire , crut ne pouvoir l'expier qu*en 
<:otiûcrant le refte de (qs jours à la pénitence. Il 
fe dépouille de fes armes, en gémîflant ; il rend 
les hoirneurs funèbres à Thermite; il fe revêt de 
lès habits, chafle le peu de chiens qui Tavoient 
iûivi; & s'enfermant dans cette folitude, igno- 
ré de fa cour, élevant fes cris & (es bras veis 
Je ciel , il demandoît la rémiflîon du fang inntr- 
cent qu'il avoit verfé. 

• La jeune comtefle & les feîgneurs de fa cour 
laifoient depuis trois jours dts recherches inu- 
tiles pour, retrouver le comte Guy , lorfqu'un 
baron de. cette cour, nommé Hcrchambaulr, 
homme féroce & traître, ofa troubler le coufs 
cfe ks larmes & de fa douleur, en lui difant : 
Sienjfay que malkment à mon aveT^ pourckaffé 
& mis U comte ; mats fé à baron & feigneitr 
^polç:^ me prendre ^ confintant fuis- je de celer 
^0tre forfaiSure, On imagine fans peine aVec 
<}uôlle horreur & quel mépris la coniteffe reçut 
.Herchambault : mais le traître Favoit bien prévu ; 
^n ame atroce , qui ne de(îrait vivement que cfe 
s'emparer des états de'Mayence, avoit fu pré- 
l^rçr la^plus noire des trahifons. Ayarit trouvé 

A îv 
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la veille un bon pèlerin clan,s la-iforét, îl TaVoît 
jnafTacré, Tavoît défiguré , & l'avoit enterré ait 
pied d'un arbre : c*eft-Ià que le traître Her- 
chambault dit aux autres barons qu'il avoît 
trouvé le corps du comte ; & le leur ayant fait 
voir , il accufa la comtefle de haute trahifçn , 
demanda qi'elle fût brûlée , & défia au combat 
à toute outrance quiconque oferoit la défendra 

Une parii^ des Chevaliers craignant le redoi]^ 
table Herchambault, & les autres étant féduîts 
par les faufles apparences, la comtefle fut con- 
da nnée ; & bientôt elle eût fubi cette fentehce , 
fi le comte Baudouin n'en eût fufpendu V^xécur 
tion , en leur repréfentant que le c/ime n'étoit 
point aflez avéré, & qu'il étoit plus fage que ta 
comtefle fût mife en prifon fous fa garde, ^juf^ 
qu'à ce qu'on eût de nouvelles preuves contre 
elle. Herchambault , voyant qu'il s'oppoferoit 
vainement à cet avis didé par l'équité, de* 
manda que la régence des états de Mayence ^ 
Ja garde des trois jeunes princes lui fût remife; 
les barons le lui accordèrent. Baudouin s'emparg 
de la comtçfle, qu'il conduifit & traita hono- 
rablement dans un de Ces châteaux; & le me* 
chant Herchambault fe faiflt de la régence & des 
trois jeunes princes, dpnt 1-aîné nomn^é Doolîtjr 
n*avoit encore que f^pfai^. au plus* 

Six mois étoiènt à peii]^ .écoulés , lorf^ue Iq$ 
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feunes princes s'étant allé promener (ans autre 
garde tjue les femmes de leur fuite, une trôupô 
armée les entoura, maflacra leurs gouvernantes 
& les enleva. Le chef de ces brigands étoit un 
Içélérat gagné par/Herchambault: il conduit les 
trois princes fur les bords du Rhin ; il renvoie 
la fuite, & s*embarque avec eux dans une cha- 
loupe : bientôt -entraînés par la rapidité du 
fleuve , le brigand ne voyant phis que des bordi 
fblitaires, il tue le plus jeune des enfans , & le 
jette dans le fleuve. Cependant j ému par les 
cris de Tenfant , & par le fang de fes maîtres 
qu*il avo t fait couler avec une forte d'horreur, 
il faifît le fécond , it lui attache une pierre au 
cou pour le jetter dans le Rhin : cet enfant, 
plus fort ^ue le premier, fait quelque réfiftance 
en embraflTant fes jambes. Doolin , Taîtlé des 
trois, qui connoît que le mêrife fort lui eft pré- 
paré , apperçoit un couteau qui pend à la cein- 
ture - du brigand ; il s*élance fur lui , faifit co 
couteau, & d'un même tems il lui perce lé 
cœur: le brigand tombe mort dans le Rhin. 
Doolin cQUpe la corde qui ferrôit le cou de fott 
jeune frère. Le fleuve continue à les entraîner s 
& formant plufieurs détours dans ce pays folî- 
taire & fauvage, un courant porte la chaloupe 
contre la pointe d.*une foret où des racines 
t*arrctent,^ metteiït les enfans 4 portée de -g«*. 
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gner la terre. Mais le plus JQune» bleile paç 1$ 
f ^rde , atfénué p4r la faixp , jçttç bientqt def 
f ris 4ouIqufçux 9 tend les br^s à fop frèj-e^ S( 
)*ififtant d'après il expirç. Daplip b^fgniB df 
larmes le vlfag^ déjà glacé de Ton fr^re ; il pou0ç 
|es cris les plus aigu$ ; ces çrjs fon^ à la an eor 
tfadus. Un Hermitç accourt; ç'étpijt Iç çoiaiie 
d^Mayenciç li^i- mêmq : le malheureux Guy re- 
connok fes en%ns ; il pleure fur celui q\i% 
«ouvre de terre j il ferre faîne dp^ fçs bras , 9c 
l'amène à fori hermitage. Ceft^là que Doolia 
î^prend à fon pèr^ l'horrible trahifon d'Heri' 
cbambauU , Taccufation portéq contre la mèr^, 
J'çnlèvement & la 4p 4^ fe^s deux autres enf^ns» 
Pans un prepiiei: moment dç fureur, k comte 
^ iâifit de fes armes j il veutvokr à Mayesice 
pour punir le traître Kerchanibautt s ipais à 
^eine eft-il forti de Tenc^inte de ion hermitage ^ 
i|i^ le Ciel 5 irrité de ç^ qu'il m^que.à fou* 
;V^u, îe frappe d'aveuglement. Il s'humilie fou« 
Jç çQup qu'il teçoit; il fe fait reconduire dans 
:fe ç^bwe par fon fils : Tun & Tautre fe mettent 
^prières: bieniôt une rofée célefte, defcend & 
Jwigne les paupières dç Guy, qui recouvre la 
jOfWi mais^ reçooinoiflant que le Ciel» toujours 
jwfte , deftine un autre vengeur à taut de cri- 
ses , il renonce ^ l'idée de les punir lui-même^ 
i^ tous fes, (oijQ^ fe portant i çky^r Qoolia» Se. 
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â^le rendre digne de défendre fd, mère & d» 
irecouvrer fes états. 

Tout annonçoit dans le jeune Doolia un hé- ' 
ros naiflant : plus grand que les enfans de fos 
âge, une fjrce furnatprelle, un courage intré- 
pide le portèrent bientôt à ne pas craindre k» 
bêtes, les plus féroces de la forée; & fbuvent it 
apportoir leurs dépouilles à (on père , qui n*af* 
piroit qu'à voir Ton âiIs en état de punir foa 
ennemi. 

Huit ans s*étoîcnt à peine écoulés , lorfque 
Ijaducht'fTe de Finlande, forur de Guy^ vint i 
Mayencè pour fa voir quel étoit Tétat de lafa^i 
mille d'un frère qu'elle adoroit. Cette prmceflè , 
prévenue par le perfide Herchambault , fut {ur^ 
prife d'apprendre quç la comtefle de Mayence 
étoit encore en vie : ellç feît aflèmfaler le confeil 
des barons ; elle joîitt fa plainte à celle qu^Her-i 
C&ambault àvoît portée : la comtelTe eft con- 
damnée ; on aflèmblè les communes, éc Van 
entoure le château de Baudouin qui la tenolt fouf 
fe garde, 

La comtefiè n'avoît d^autre reflburce que <ï« 
préfenter un champion qui voulût (butenir feât 
ton kinocetice contre Herchambault Se fo» frèra 
Dreuart. Infpirée par le ciet > elle n héâta pai^ 
â promettre de préfenter un Chevalier; mais la 
êotkkii, âftiftié paf k ducheile de f iala&de , M 
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hiî donna que quinze jours pour le trouver 9 Sè 
fecrétement on luî ôta les moyens d'y reuffir» 
Herchambault & Drouart fon frère étoient trop 
redoutés pour qu'aucun Chevalier Mayençoîs 
osât entreprendre de les combattre ; & le comte. 
Baudouin , accablé par les ans & de longs tra- 
vaux guerriers , étoît dans l'impuiflance de 
porter les armes. La malheureufe comtcfle de 
Mayence n'attendoit plus que la mort; le jour 
fatal approdhoit ; on préparoit déjà le bûcheri^ 
Elle croyoît élever vainement Tes cris au ciel , 
mais ceux de l'innocence en font toujours écou-- 
tés. 

Dans ce même tems, le jeune Doolîn fut 
éclairé fur le fort de fa mère & fur fon devoir 
par un fonge fi frappant, qu'il s'éveilla bruf 
quement^ & courut fe jetter *aux pieds de fon 
père en le conjurant de lui permettre de voler 
à Mayence, & de défendre Thonneur & la vie 
de celle dent il tenoit le jour. Le comte Guy ne 
put apprendre fans douleur & fans effroi le gén 
néreux deflTein de fon fils ; il lui en repréfentoit 
encore tous les périls, lorfqu'll fut interrompu 
par le henniffement d'un cheval qui frappoit )» 
terre de fon pied à la porte de fa cabane : il court 
i cette porte avec Doolin ; ce cheval , d'unpt 
force & d'une beauté fans égale, n'avoît rien, 
de farouche , & fembloit ç^reflèr le jeune cointe*. 
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^ <!>et événement , joint au fonge de fon fils^, 
acheva de le perfuader qu'un pouvoir furnaturel 
le protégeoit : il n'héfite plus à l'armer Cheva- 
lier; il le couvre lui-même de fes armes, il lui 
donne les inftr,uâîons les plus fages furla con- ' 
duîte qu'il doit tenir. Le cheval docile eft bien- 
tôt chargé par ùs mains du harnois qu'il avoît 
cbnfervé. Il embralîe fon fils les larmes aux 
yeux. Doolin eflaie , pour la première fois, à 
monter fur ce cheval qui plie les genoux pour 
Jui donner plus d'aifance ; &, après avoir reçu 
la bénédiâion de fon père , il part comnje un 
trait, & fuit la route que le comte Guy lui pre<^ 
crit de tenir. ' ■ 

' L'Auteur fait éprouver au jeune Doolin , avant 
de le faire arriver à Mayence , plufieurs aven- 
tures périlleufes dont il fe tirs avec gloire. Le 
grand intérêt qui appelle Doolin au fecours dé 
fa mère , nous les feroit fupprimer toutes , fi 
Tune d'eHtr'elles ne peignoit afièz vivement la 
candeur des moeurs de ce tems , pour ne dévoie 
pas être omife. 

Doolin n'étoit plus qu'à demi -journée de 
Mayence , lorfqu'il rencontre une efpèce de géant 
"fuivi d'un grand nombre de Chevaliers -qui 
s'exerçoient à la joute : il eft provoqué par Tun 
d'eux ; Doolin lui fait perdre les arçons. Plu- 
£eurs autres Chevaliers lui fuçcèdent \ '\\% éprou* 
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vent tous le même fort. Le g&nt , indigné du 
déshonneur de ks Chevaliers, prend une fjrt« 
laftce, défie Dôolin, ôc cou:t rpîdement fur 
lui : le cheval de Dooîin (emble redoubler de 
forcé, ainfi que fon maître; & T^tteints des deux 
Chevaliers eft fi vîo'cnte, que Dpoliii en perd 
^n étrier ; maïs le géant 6c fon cheval paroiflent 
^tre foudroyés; ils tombent & roulent fur h 
làble ; une roche qui s*y trouve brife la tête du 
^éant quî refte mort fur la place; & tandis que 
les Chevaliers courent à fon (êcours , Doolie 
s'éloigne, pourfutt fa route , & arrive dans uû 
château bien fortifié ^ où le feîgneur châcelayi 
le reçoit avec politefTe. 

Ils étaient prêts de fe mettre à table , lot fque 
Cx Chevaliers de la fuite du géant, arrivèrent au 
même château. Ils reconnurent Doo'in à (e$ 
armes. Apprendre au châtelain que ce Chevalier 
venoît de tuer fan feîgneur fuzeraîn, & attaquet 
Doolin, fut l'ouvrage du même moment; maïs 
^refque en auflî peu de tems Je jeune comte en 
pourf;ind deu': , & jv^tte les quatre autres par la 
fenêtre dans les (offres du château. Le châtelain 
effrayé , fe fauve dans une tour d*oii il appelle 
fes gens à fa défenfe : ils attaquent vainérhent le 
jeune chevalier, qui, fans daigner fe fervir de 
fon épée , les terraffe ; Ôc bientôt il en débarrafle 
le^hâteau» en los jetcant par-ddiùs les créneaux^ 
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Il court enfuite au châtelain qui lui crie merci : 
I>oo!in fe contents de lui prendre, fa ceintura 
& fes clefs y & de l'enfermer. II retourne Cp 
incttre tranquillement à table ; il fait bonne 
chère , & ferme après toutes les portes du chi- 
teau, lève les ponts-Ievis, fe défa^rmc, &s'en« 
dort dans un bel appartemejit , qui d'abord avoîc 
été préparé pour lui. * 

L'aube du jour commençoit à peine à p^ 
roître, lorfque Doolin fut réveillé par les foni 
J'une voix auffi douce que légère : il n'en avoit 
jamais entendu de pareille. Il eft vivement ému ; 
il fe lève ; il vole vers la chambre d'où cette 
voix paroît fortir: il regarde par le trou de la 
ferrure ; il y refte immobile & éperdu. 

L'Auteur a foin de rappeller ici que Doolin 
n'a voit encore que quinze ans, dont il venoit 
de paflèr les huit dernières années dans un pays 
fauvage , où il n'avoit pu voir que fon père & 
les bct;és de la forêt: il ne lui reftoit qu'une 
idée confufe des femmes aimables qui ornoient 
la cour de fa mère. L'Auteur a foin auflî de 
nous apprendre que celle dont Doolin entendoit 
la voix étoit la charmante Nicolette, fille du 
châtelain : elle étoit fortie depuis huit jours 
d'une abbaye de nonains, &c n'avoit jamais vu 
d'hommes que fon père, & le fénécbal auquel 
elle étoit dpftinée» Tous les deux ç.toient yieil* 
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lards chenus & ponant longue barbe florie-i^dH'* 
cke. Nicalette n'avoit que quatorze ans ; elle 
avoit toute Tinnocence de cet âge: itiais fou- 
vent elle avoît entendu des vieilles nonnes dire 
bien du mal de Tamour , & les jeunes en parler 
en foupirant , & le peindre comme un enfant 
charmant qu'elles regrettoient , & qui,foavent, 
faifoit 3ei5 miracles en faveur de la jeuneffe & 
de la beautéé Pleine de cette idée, Nicolette 
chantoit alors: 

Hélas J chétive Nicolette y 
Jà n'auras de bien p^r amours : 
A la vieillefTe , à la retrait^ , 
On veut (àcrifier tes jours. 

Si dolente & déconfortée. 

Mon père voit couler mes pleurs; 

Par lui fans ceffe rebutée , 

Pas n'èft touché de mes malheurs* 

Voît-on l'orfraie à la fauvette 
S'unîr au fond des antres fourds? 
Voit- on la jeune brebiette • 

FaiTer dans les bras d'un vieux ours{ 

Hélas! quoique je n'aie encore * 
Rien vu qui puilTe me charmer. 
Je defire un ,bicn que j'ignore ; 
. Mon coeur (ent le befoià d'aiiûerii 
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" On te dit fai(èur de miracles, .. 
Et' père des plus doux plaifirs ; J 
Amour ! viens rompre les «hnacle» ; 
Apprends^moi quels (ont mes defirs ! 

^ "^tcoîelte * fut înterf dm jpiie ' à ' ces *^mo ts'par le 

^ brâît^e la porte qui s'ouvrit ,'^& par'^le crîlde 

îfijrprife & d'àdtfiirâ tîôn que pouïTa ' jDpolîn len 

^la voyant. Nicolètte ,''quoîque bièti turprifè, lui 

*fôunt"doucémèht/& lui'tencfît'l^^ en $é- 

crîant : Ah ! feriez- vous rÀmôur?' Vous êtes 

'bien aflez'beau pour que je le croîe; mais vous^ 

'^êtès^bîen pTùs *^fând que lui , car on (fit que 

c*éft un enfant. — Kon , charmante Kicolette, 

lui repi^orfdït*DooIîn , je ne Tûis point I^Ambur ; 

mus c^èft^lui qui ihe" conduit à vos genoux pour 

vous délivrer. . ..En 'même tems il sV jetta. 

Xa'jteûnét^îcoléttb, ne lui trouyahtpfefque riisn 

ide ' féinb'làble aux deux "feuls Hommes qu elle 

avoit vus 3 

jeune fîtte 

^étès bonne;, 

Yêcôurs ! 7ûi dit^elle'raTemB^ • . » Jpp'o- 

lïn ^ terrôit tendrement dans fes Bras;, mais il 

'i]?p(oît encore tùi rendi^e les baîter«; qu*eÙe lui 

* px^^Z^^l^* v"^^ Tvos^ cheveux Toiit beaux, m 

dî(o1t7élle;q^uVvos "joués fcnt" "douces, fraîches 

ife vèi'iùéitîes i ^^Sfe ce dègutfeinent "vous lied 

T^mc FUI. B 
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bien! Ah! quand vous feriez TAmour même, 
vous ne pourriez me plaire & me paroître plùa 
charmant. Mais comment avez-vous pu tromper 
la vigilance de mon père? Que vois-je ? voici 
fa ceinture ôc fes clefs ! expliquez-moi donc ce 
myftère. Doolin fut d*abord bien embarrafle;. 
plus d^une efpèce de trouble qu'il n*avoit point 
encore éprouvé , Fàgitoit dans ce moment ; 
maïs de tous tems Tamour donne de Tefprit ,r& 

* cette (br^e d*efprit donne prefque toujours Tart 
de feindre. En regardant Nicolette au-tràvers 
de la ferrure, il s*étoît bientôt rappelle l'idée 
d'un fexè enchanteur dont le pouvoir fur nous 
commence avec l'ufage de nos fens & de notre 
întelligénce; l'un & Tautre , en lui, parloieijr 
alors trop împérieufement pour qu'il pût pren- 
dre d^abord d'autre parti que d'entretenir Nico- 
lette dans' foh erreur': il craigrioit trop de perdre " 
fes carefles, qui, dé moment en moment, dè- 

' veiioierit encore plus tendres. Ce i^e fut donc 
que lorfque Nîcolette , s'appercevant que fes 
bris , & jdfqu'à (on cou , étoient fouillés du fang 

* qu'il àvôit répandu la veille , lui prôpofa d'entrer 
" âvet elle dans lin bam qu'elle venoit de préj^a- 
'rèriçene fut que d^hs ce moment fi^dangereux, 
" iqùé*D6ofih fe reflbuvint qu'il étoit Chevalier. 

* Ah r charmante Nicolette •s'écria- t-il eh fe jet- 
tant une 'leconde fois à fes genoux, je vous 
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«lîme trop pour vous tromper : cç n'eft point une 
de Vos compagnes 5 qui veut donner fa vie pour - 
vous délivrer ; c*eft un prince cjùî ceflTe d'être 
malheureux en vous voyant ; c'eft Doolin , fils 
du fouveraîn de ce pays > qui ne defire plus que 
de venger fa mère & de vous voir comtefle de 
Mayence, — A a ! fe dit Nicolette à partfay , 
iien Nicette- (i ) étois-j^ de à femme prendre cil 
doTU les chauds baif en brûlent m^s lèvres ùmon 



/ 
<œur. 



Nicolette fait un foupir, déla€!ij{ fe^ beaux 
bras du cou de Dooîin , qu'elle voùloit d'abord 
entraîner vers une grande cuve ; ette le regarde • 
avec plus d'attention ; elle rougit ,- & n'en de- 
vient que plus belle : timide alors , mais tou- 
jours audi tendr.e , elle lui prend la ^ain , la lui 
ferre doucement ( fans toutefois s'«n douter ) ; 
& le faifânt afièoir auprès d'elle :' Dites -moi 
donc, Monfeigheur, s'écria-t-elle , par quelle 
aventure vous vous trouvez dans ce château;? 
Nous avons prévenu' nos lefteurs, que la 

. irt^ifemblance eft rarement obfervée dans les 
ajptciéns Romans. Doolin conta rapidement f&s 
aventures à Nicolette: elle s'attendrîflbit àcha- 

^jque nouveau malheur qu'il lui racontoit j elle 

^î) Le mot Nicette ne peut être rendu 'qùé^ par celui 
.«yLe-TUâ/y^ 9 qui ne le vaut pas, J 
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s'approçhoît tendrement de luU leyrs genbtdC 

fe touchoîent , Icn^s mains étoient entrelacées. 
. Doplîn, intqrrpmpoit fQuvent {onxécït pour for-? 

rer dan^ fçs bras ;1^ jeuae Nicolette ;.Ouî, s^é-^, 

çrîoît-il,, yôjLiç feXex ipomteflc de:Màybnce* Ah! 

répotîdpît-elle, que ;ne le fuîs-jc dé;a. ; . . ; Eh 
, bien ! diG)U|5o0lijîiV:oûs Jetés donc, pqipjue 

oous le defirôns, t<3tus deux.; ;Receve2 &• ma 
, mai» &cm^ foi , Nlcjolçtte.: jd prends te ciet à 

timoin de ities (ermejns. > 

jtesrÇheyaliérs^dê cetems n'étoîent* pas /trop 

éçhirés'i m^is Us étoiént pleins d'honneur -& 
. fidète^ à' leurs (êrmjens. Doolin'; lui jura de l'dÈt- 

meç tQujo^r5 : jNicolettprle crut y ki^ dprtnà fk 
-foi;, Se c^tte mutuêHé: aflarancef fut fcç^Ilée par 
, leba^ferlQplûs doux. . Leur innocence e^frêmê, 
, les qùiôze^ ans de^ Doolin ^ le^ qûatbrle^ de Nî- 
, coletjtist'furcnt àldr^ Jes- feuls êmbary^^ quÎTetair- 
, décent: quelques- jnômens Jeur parfèît-bonfiëuf ; .. 

mais J!Auteur?.aflure que quelques înftaris^pfès^ * 
uNteqleî^e acc^ît des droits bien légîtrmes-à 1$ 
.couronn«L<ie JM[?yence; Les jeuxj & Jes câréiBès : 

de ces: cKarmans' cnfaris- fiiitenié tfep tèt înter- 

romjpos par un brait d^armes & pa«: dés cnf > 
iquIl5:brttCTdîreitt à la porte & même aùx^Gà- 

ndS:e$-dy-ifcâteÂ^xXjei^ * 

veaux ennemis qyi venpi^t r^flîégçr. .Qqelqi^es- / 

uns dé ceux que Poplxn-ayoi; jettes la vseiUe 
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dans le fofTë, Tavoîent travèrfé à la nage; ils 
avôient porté ralarme dans quelques châteaux 
voifinsy dont Jes maîtres s*étôîent armés avec 
leurs vaffaux pdur venger la Inori de leurs pa- 
rens* DooUti s'arrafchè de^ bras de Nicolette, & ' 
court à fei armes: bientôt il rehvérfë les échel- ' 
les ^précipite des ferfê^res Ceux qui Tes' avoient 
cfcalâd&s Y il baf ricâdô " les portes du château ; ' 
&V bifeû^^ûr qu^t ne^^eûf'étfè furprîs, il vole ^ 
aoprèi' de fa tiofxïvélle ^pOu'fe qui délace elfe- ' 
même' fan cà(^uc & fa rcuîf îlTèr II fenib|'ôît, dit'' 
r Auteur "> tju^iis èuflfent peuir d'iîutJliëf lès rioii- '^ 
velles ieçoni' qu*its 'teribfehC'rfe Tamouf ; îls' ne' 
pmivoîettt ^celftr de * fe raîfiirèr fuf "cef fe Içraîn tè : 
. c eflr' aîiîfi ^qu'îîs pafrèrent lé refte du Jour fc^Ia " 
DuîcTuî Vante. L*âurote rôûgîflbît déjà l'horizon , 
lorfqùe Doolin fe' rappfeHa qu*if ïi'aVoît plus ' 
qu^ln/jau^poXlr aller au fecdurs de fa, mère/ 

Ce ne fut qu^i^près avoir 'admiré les charmes"* 
de Nicolette endormie dàrts fes bras, ce hé fut' 
qu'en leur rendant un ilouvel hôihmàgey "qu'il 
la révciflaV pobr lai dire en f6upîïàttf,*qb'ir fërbit *^ 
le plus lâche & te plus 'cruel des enfaris, "& qu'ïï 
feroit indigne de ft t'endreffé, s'il hé partout pour " 
défendre la vie & l'honneur outragé de la com-" 
teifè (a mère. Niccirèttt favoue^éh foupiiràiît';Te$ 
beaux ' yeux baîgrtéht ' Dôèîiri de ^Yètfrs" larmes ^: 
a»ak eUe-ûiêiffè 'f aicfee k s*âf ihei; ' 

B iij 
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Doolîn felle fon cheval; il ouvre la porte de 
la tour où le père de Nicolette étoît enfermé, 
çn lui défendant, fous peine de la vie, d'en for-^ 
tir avant quil foit parti de fon château. Doolîn ■ 
obferve des crénaux ce qui fe pâfle autour des 
foflës; &, n'appercevant point d'ennenjis, il 
baifle le pont-levis. Nicolette monte en croupe ; 
derrière lui, le ferre étroitement, & Doolîn fuit 
le chemin qui conduit à Mayence. Hélas ! qui 
pourra lire uns verfer des larmes le malheur 
affreux qui deypît rompre une union fi douce? . • •' 
jDoolin n^avQÎt point apperçu le ravin, profond 
qui bordoit le chemin de Mayence; fes ennemis 
s'yétoient embufqués. Ils fe lèvent endettant de 
grands cris: ils font voler une grêle de flèches 
& de dards. I^QQlin couvre en vain fa chère Nî- 
cçlette de f(^ bouclier: une flèche cruçlle vfent 
frapper fon beaji fein , & perce ce cœur fi tendre, 
qui cQmmençpit feulement depuis deux jours 4 
fen^îr le bon^ç^r d^aîmer., Nicolette yettt un crî 
douloureux,, {t& bras fe defletrent ; Dôolin veut 
en vain la retenir; elle tQmbe;& les lâches qui 
lui donneijt la mort, profitent du trouble & du 
défeff^oit'de fon i^mant pour Tattaquer de toutes 
pgirts, 

Doolîn, furieux & defefperé, tire fon épéé, 
8ç . fait tio maflàcre affreux d'une partie de ces 
traîtres ; bientôt il achève de mettre le refie en 
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futËe« 11 veut auflîtôt porter du fecours â Ni- 
Colette ; il la voit dans les bras de Ton malheureux 
pqire : mais fa pâleur mortelle , fes yeux ferme?, ^ 
la'flèGhô plongée dans fon feîn, tout ne lin fart" ' 
que trop connoître que déjà fon epoufe ^^ïl 
plus. Ah ! s'écria-t-il à fon père, je fuis plùsf " . 
malheureux que vous ; recbniîoîiTez en moi ^ 
DooJin, comte deMayence, le malheureirsi époux'*' 
<ie vôtre fiïfe; & croyez que je ne lui fufvîvrônF^ 
pas, fi je lîe devois mes jotirs'à défendre rKôn-i^^ " 
neàr de ma' mère. ' \ . / 

A ces mots, Doolin baigné dfe lai^nics, & poûf^^ -^ 
farft des cris douloureux, prefll fon cheval^ des 
éperons', & vole vers Mayéricè : bientâît ^îl^en'^ 
apperçoit les tours ; fînftâhî'cf après ir arrivé'^ 
dans^ une prairie que quelques corps fépàrés de ^ 
troupes environnent, &«dani le milieu de la-^ -^ 
quelle un grand bûcher éft-ëlfevé: ils*apprb£hë •'*' 
d'tm vieux Chevalier dont la* longue Barbe1>rànche f 
tomboit fïir fa poitrine, âcqiiïcoÀimaridoît là- -^ 
troupe ^â^his proche'àî luir il lui demandé^ ^'^ 
quel dt^cô lugubre appaféîljTl "apprend -qiiHF^^^ 
parie au. comté- Baudouin, À' (que ce yréfflkiSfp' ^ 
hors d*étàt dé défendre rftènnéiri: de la coâftiàïè"',^*-^ 
s'cft mis ^à h tête âé' Ces" viffâfe- j)otA^*^oiWc^^ 
du; ita'olnsr 'protéger & kflSffer lë^çàmp au 'Ctif^^^^^^ 
valîer qur fe préfèrftèra p6\A 4^ défeîicîre- A*(*M 
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fentp^^«ç; qi^^vçqj^ sCq^^ffr«.,po»?r ,cll«, ; ;tro|», 

^«ii!14îÇtt^^j"l j'â9f)'%^,"°* y»? que je ilui dqis,^ 
& ^q^^jÇ^s^.fnalljçprj.pje;, rendent, odiçufp, Xç^ 
eoipji|p^avi^Quj^9,en:f|[?j:afl[ç| i^ ^^^nfevir jde,l« cquït ..; . 
te^jf^ilj^e -fai; .enfo^r^ç- pat/es Cheva^itffs, &. . 
mwçhe ayj^c jui ïn,4çv^Pf 4* 1^ troup^-gui/ortoiR;^ 

bûç|ç^^,&;j,guç, :H. ^rate,^erpbaoîbawlt„: ^, 
Dr^^ji^^ij Ibnif^rç^ çonifl^i\£lqie4iî t la du^^^çjkîc . 

de fa belle-fceur, fuivoit cette troty^,fÇntp>^r^ç 

ç%4^à'im PïwPkS'à ^^H'^t^m^ le. : 

"COHtfei^^ftia jyi^^î^ le ,phçy^jiejj de^^la .. 
cu%. ^ajoide .^eVÇftf/p«f:e4e^0Ri|î#^,«m'^,,, 

m4^Snî»8Pt;leur^cq^fatfl9nj J^ao^n, ,à^% f<m.^o^s 
ôtq/fpf> igî»«îekt i?^ jiS)fl,.ffH6luS«RPHI{ ^h^m Ip r 
méniftiêraietiii &,>iuçt\çg[gb5?.tpufij^fpe^t>ra 
teurgifeçit-^Çirpci? h^fk■m*^S F}e,}Ça,^tç,p,, 

^ion^ç ;en, vay^^fur fqiyu#t^ ,§: j^^çaiflftRç^.,,, 
Maj4^i9e.^,l>l^/m-iJ^ fl«'^ yo»ÇTii?#-ie./pW5»v 
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ffiUcr .auif!piiç4sr d^^Ia comtelFe lut demander 
fi elk.OT^\;aijj5j fi rjCvineur^ dans ce com^at^ 
mqOyiiJiom. doHa:eiterd2HUun,ét^rnel oubli i fi 
lajuftièe du ciel me fait remporter la viôoîre^ . 
ce^^Jl.'qft.,quJjl|U5èsîb morxs^ der c^ . deux traîtrçs § 
que,,ce joojpa fera 4Âgîip4*CÉre xonnu de vous* 
L%/,fiiicVjdQre deJ^ûn^d^r» pl^^ attendrie qujs ^ 
jaç^ajs ,^<^cond«4t« elle-même le jeune Xloplin à 
Ia^cofl3*eflfi4r il pâjUt eaîla vpyant abattue. & 
cQoveftQ iie,YC3ïU?s £ba«br«sf Jes-yeux ^e rempl^A. 
feiït,de^Ur|i>es-; ^ fej^tte 4 fes genoux,, &Vex->' 
priqt^ ^ peÂnÇ;f>(»4J^tlm:'Me4mnd^r £ javoue - 
pQ^(f>^ Çi^evalier^" Lai comtéfTes'écne qu'elle ' 
raçfi»pte^r^^;pa^un meuvemcôt invplpDÉaire^ 
cllçvjbiteiyiîjes J>ra$f4?x?Qjiafaifit a . 

i]ne'^4^-^s[ qia^ns -qu'il baigu^/de^fes^lanme^;' il - . 
élhfp ^lés^f-yeu^ m ; ciel^, c auqi;el> il adrelTe june - . 
coBç^Hjfîfpft; lit remet /on,xafqa|if,,;3'éla*icep,fur . 
foijsfdeÔ:|der>' &5 faiÇflântunewforte lance, il ,., 
vo|fi?M^ Ja50fit,,4e 4a UçeT& défie, fes. dieux -eo- ; 
nemis^rjr;- . i ■ • . ' ^ 

Ils^fouisent^tous les ^etpcrapi^eq^iQnt. contre 
}ui,--,baj^DX.d,eurs lançes.^^lesv hrijTent . feps i ré« ' 
hr^Uff^^^kv»^^^ &^?Â de cel^i deDxjQlinp î^, 
roifl^î|ùfi/J^ pouflûb^ijé; pieçc^ d'un ^caupmoml^* 
Drouart empêche Doolin de l'achever, en fe;> 
ch^f^gp^fOrÀ qpupi^Hd'^iée^'a^aîs^ bientol'Dofol^ 
toi«i^i^¥Pl^ j[?;4î8t%.4efçfSci^de,^^YiaJji^^ya -r 
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Tépée haute furHerchambault qui s^étoît à pèîne 
refevé fur (es genoux, & qui, jetantfon ëpée', 
lui demanda de Tentendre avant de lui arracher 
un' refte de vie. 

La duchefïè de Finlande & les barons s'appro- 
chent; ils entourent les combattans; & le co\i^ 
pable Herchambault , touché trop tard d*un 
repentir douloureux, avoue fa trahifon & fon 
crinie. Ceft alors que le Jeune ,conite, jetant 
fon cafque : Reconnois, perfide, lui cria- t-îl, le 
fil^ du comte Guy dont le ciel a confei^f les^ 
jours; reconnois ce Doolin que ta maîn cri- 
miheHe & barbare a voulu faire périr comme 
fes* malheureux frères. A ces mots^ qui frap- 
pèrent tous ceux qui les entouroient d*une terreur 
ic ^'un faififlement mêlés de joie & d'horrékr, 
Hcrchambault s'écria rO ciel ! je reconnois ta 
puîflânce & ta juftice : '6 mon prince ! pardo'nnèz- 
mdi.:.. A ces mots il tombe, & il* expire la 
fâc'ef/ fur la terre; ori enlève (on corps fc' celui 
de Drouart; on les précipite dans le bûcher. 

Pendant ce téms, Doolin avoit déjà volé 
.dans les bras de fa mère que la ducheffe de 
Finlande foutenoit, & qui, d*une voix entre- 
coupée^ pouvoit a peine is!écrier r O mon ther 
Clsî ^ 

Ce fpedacle attendriflantfût atcompagné d^une 
acclamation générale des Ghevalifers, du fort des 
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trompettes & des cris de. joie du peuple. Tous 
les barons accourçnt baifer les maîns vidorieufe$::j 
deDoolîn; lèvent la leur, en jurafit de lui être 
à jamais fidèles; & le jeune comte de Mayencé^^- 
élevé fur un chat entre fa mère & là ducheflè 
de Finlande, rentre triomphant dans Mayence#.» 

•Le changement fubit de Tétat de la comteflè, 
mère de Doolin, lui caufa peut-être une ré- • 
volutîon moîtelle^; peut-être auflî, comme Fau- 
teur du Roman paroît le croire, le ciel crut 
fês vertus ailèz éprouvées, fes mérites remplis, 
&' voulut les récompehfer; La comteflè, en arri- .* 
vami iMayence, courut fe jeter au pied des^ • 
autels; c*eft-là.que, dans l'adfe d'amour >& de 
reconnoiflànce qù^elle offroit à TÈtre fupréme, 
fa. belle ame fut enlevée. Doolin , tjiii Ja voit : 
tomber, la rélève & veut en vain la rappeler à 
la. vjle. L'arche véqoe, frappé par une infpiration f 
foudajne > s'avance : Ne pleurez point, s'écrie-t-iî, 
celle qui déformais doit être Fobjetde nôtre vé- ' 
nération. Doolin pénétré de douleur j mais foumi$ . * 
aux décrets du, ciel, fe fpuvient alors delà chère , 
^icolette : il envoie en diligence chercher fes . 
reftes précieuse; il réunit dans le même tooibeau « 
celles qu'il avoit le plus tendrement aimées; il 
baigne ce tombeau de (es larmes : mais le fou- 
vcinlr du comte Guy fon père, ne lui permet^ 
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pas de différer plu$ d'un jour à voler à ion hemi!« 

tage. 

L'entrevue du père & dix fils ne pdurrok être 
peinte que foiblement» Letonate, plus pénétré 
que jamais des grâces doftt TÊtre fuprême venoît 
de combler fa famille & fon fils , lui rsnouvelsr , 
le vœu de confacrer le refte de (es jours à fa 
fervir uniquement. Doolin,' voyant qu'il s'pp- 
poferoît vainement à cette faipte réfolution^ - 
appela d'habifes archîtcftès , fit élever une fuperb^ ^ 
églife qui remplaça la cabane <iè rhermîtage^ ' 
&- fonda dans ce lieu la célèbre abbaye d*Her- 
nmnftein, oà le comte Guy vécut & inolâriit en 
odeur de fainteté. 

Le comte de Màyehce, paifibfe poflèfleur de 
fes états, fut, en les gouvernant avec fag'ellè^ 
égaler celle qu'on avoit admirée dans foqi. père# : 
Pf effé par fes barons de fermier un nouveau lioeud^ 
le fouvenir de fachèrfe Nicolettc Temp^cha 
long-tems de fe rendre à leurs prières. II crût 
ne pouvoir trouver de meilleur mioycn de Içs 
interrompre , qu'en leur difânt que , pénétré^ des 
grâces qu'il de voit à Dieu , le tiefir de* feire 
r^devoîr à des peuples barbares' fa loi fainte. Se 
dei foutenir la gloire de h race par 'de nou-« 
velles conquêtes, pouvoit feuMe déterminer*; 
quUl fayoit que Flandrine^ fille d« Laugibeantu 
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fouveraîn de la Saxe, étoît là plus belle prîiH 
cefle de TEurope ; que le roi Ton père & (es 
fujets étoient plongés dans les ténèbres de Fi- 
dolâtrie ; & que le feùl efpoîr de les éclairer & 
d'empêcher la belle Flandrîne d'être la proîe de 
Pannempnt, roi de Danemarck , & payen,quî 
h demandoit à main armée , Tengageoît à tout 
entreprendre pour s'emparer de Vaucler, capi- 
tale' où Laugîbeant réfîdoit. Il leur ajouta que , 
comme membre de l'empire , il ne pouvoit 
commencer cette guerre fans les fecours & Ta- 
veu de Charlemagne , fqn feigneur fu2erain,'& 
qu'il fe prppofoit de lui aller deqiander l'un & 
l'autre aux prochaines fêtes de Noël. , 

Doolin fufpendit ainfi pendant quelque tdms 
les înftances de fes barons ; mais bientôt il fe 
vît entraîné malgré lui dans une grande que- 
relle. 

Un Chevalier de fa cour fuf appelle peu de 
îpùrs après à la cour de France, par des afFaifes 
pérfonnelles : ce Chevalier étoit jeune, & joi- 
ghoit â l'imprudence commune à fon âge , ce 
defîr ardent que ks courtifans de ce tems 
avoîent de fe rendre ncceffaîres , & de jouer 
un pérfonnage. Le Chevalier Màyençois^ ac- 
cueilH par Charlemagne & par fa cour, avec 
cette politefle que de tout tém^î elle eut pour 
les étrangers ^ eut bientôt la préfomptioi^ de. 
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croire qu*il pouvoit tout hafarder ; & fans avoir 
de lettres de créance, nî prévenir les mîniftres 
de l'empereur, il entra témérairement un ûiatîil 
dans lé cabinet de Charlemagne, & lui ptopofa 
d'un ton pçu^refpedueux de donner au comte de 
Mayence rinveftiture de la SaifTonie (S^xe)^ 
&^de lui faire époufer la belle Flandrine. Char- 
lemagne fut très-furprîs de cette propofitîoij , 
,& de Tàudace de celui qui , fans les formes ufî- 
tées , ofoit la lui faire?* Ce prince étoit déjà 
très-bleffé de ce que le comte de Mayence lie 
lui avoit point encore rendu d'hommage depuis 
qu'il avoit pris pofleflîon de fes états. Cependant 
il fe côntinr d*abord , & fe contenta de lui 
répondre qu'il n'avoit nul droit fur la Saiflbnie , 
fur Vaucler 8c fur la belle Flandrine , & qu'il ne 
pouvoit accorder ce qui n'étoit pas à lui. Le - 
Chevalier infifta fortement , en joignant même 
de la hauteur à fon impertunité. Charlemagne 
étoit encore fort jeune alors ; i! étoit né boir, 
mais très-prômpt à s'enflammer; Il regarda'çe 
que lui difoit ce Chevalier, comme urte.efpèce 
d'injure préméditée , & avouée par le conite 
de Mayence: il s'emporta contre fon Chevalier 
. jufqu'à la menace^ & le fit chafler de (â couf, 
. après avoir même employé quelques termes ^e 
mépris contre fon maître.^ ^ .\ . 

Le Chevalier putragé revint eà diligence; i 
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Majencé , rendit compte ^> Doolîn de tout ce 
qui s'étoît pafle, répéta les propos que Charles 
. avoit laîfTé échapper. Pleîa de reflentiment,. il 
les envenima même ; & J*ame courageufe & 
iènCble de Doolin , ne fut que trop facilement 
excitée à la vengeance. 

Doolin peut à peine pendant un jour ren-^ 
fermer dans fon cœuc le projet audacieux qu'il 
o(e former. A peine eft-il nuit, qu'il fait apr 
peller feçrétement douze des pluîj braves & re- 
nommés Chevaliers de fa cour : il les fait armer 
de toutes pièces , ainfi que lui. Suivez - moi , 
leur dit-il, braves Chevaliers, & venez m'aider 
à venger Tinjure mortelle que j*ai reçue. 

Les, lois de Thommage, celles de la Cheva- 
Jerîe & de la' fidélité, ne permettoiént point 
aux douze Chevaliers de balancer. Doolin jbrt 
la nuit deJVïayence avec eux, marche à leur 
tête à grandes journées, & lès conduit dans 
un des fauxbourgs de Paris; il s^y tient caché 
le refte du jour & la nuit fuivante. Ce fut pen- 
dant ce tems qu'il apprit que Charlemagne 
dorinoit le lendemain une grande fête aux coin- 
tes Palatins & aux Preux de fa cour, qui^de- 
voient dîner au banquet royaJ avec lui : ce fut 
le tems que Doolin chbifit pour accomplir (on 
projet. Lés trompettes avoienf annoncé déjà 'le 
premier férvice du banquet royal , lorfqùe 
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'i)ooîîn' & Ces douze Chey^liers, bhn couvertf 
de leurs armes cachées par de grands manteaux , 
vont droit au palais de Tempereur^ font fuir 
"'OU renverfent le peu de gardes qui pouvoîent 
' en difpùter l'entrée : ils montent dans la (aile du 
feftin , Se Doolin , l'épéenue à la main, marche 
d^un air menaçant à Charlemagne , qui fe trou- 
voit alors fans. arme« & fans défehfe, ainfique 
le refte de fa cour. 

Tout empereur que vous êtes, lurditDooIîn 
d*une voix forte & terrible, vous n'avez pu 
blefler mon honneur , fans m'en ' faille raifon. 
Votre vie eft entre mes mains; mais je confens 
d'oublier mon Jnjufe , fi vous acceptez une des 
conditions que je vais vous propofer. 

Pour la première fois, la terreur eut accès 
dans le, cœur de Charletnagne ; rimpuiflànce de 
fe défendre, celle de fes barons déïàrmés, les 
. regards furieux de Doolin , le firent <î:éder à la 
néceffité. Parlez , lui dit-il , & n'abufez pas 
plus long-tems de l'état où vçus yenez de me 
furprendre. Quels font vos grrefs ? quelles font, 
vos prétentions? 

*Doolin expofe d'un ton plus modéré Tinfulte 
faite à Ton Chevalier, 5c les termes méprifans 
.dont l'empereur s'eft fervi. Ce récit excite un 
*léger murmure parmi les hauts barons, dont 
plusieurs étoient pàrens du comte de.Mayence^ 
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éc dont la plupart ne Toyoieflft qu'avec peine 
4*efpèce d'empire q^e Charlemagâe cëmmençolt 
à prendre fur eux« Il fot fecile à Chàrkihidgn^ 
de s'appsrcevoir que le récit de DoaUâ' kà in*, 
difpofoic contre lui^ ce prince conviitt, en^ lui- 
même, qu'il s^étùit trop vivement emporté con- 
tre le Chevalier MayenÇois : Gomte , lui dît 
Charlemagne , ce tife& point à maiti armée , de 
me farprenant fans défenfe ^ que vous devieE 
jnîexpofer vos griefe ^ je fais également les fou^ 
tenir ou les réparer i la peur dé la mort ne me 
fera jamais rien faire d'indigne de mon courage 
& de ma dignité* Comte ^ je vous le répète 
encore , n'abufei pas davantage de m'avoir fu^ 
pris (ans armes; & je jure en préfeiice de vos 
pairs, de réparer l'injure dont Vous vous plaî^-' 
gnez , en vous accordant telle convention que 
3roûs mé propoferez, pourvu qu*eUe ne donné 
nulle atteinte à mon honneur. 

Sire , répondit auïfi-tôt Doolîn , laSaîflbnîe 
(Saxe) m'offre une conquête digne de moi. 
lies peuples de c^tto belle contrée font encore 
dans les ténèbres de ridolâtrie, Laugibeant , roi 
de ce pays,, a pour fille unique la belle Flan* 
drine , que le payen Dannemont, roi de Dane* 
fiiarck , lui demande en mariage ; accordeîK-moî 
le fecours de mille de vos Chevaliers , l'invefti-f 
tare dé la Sailfonie » Sç la main de la belle 
Tome mi. C 
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Flandrîqe. Si vous me Je refufez, je vous dôi 
mande de réparer mon honneur, en m*accor^ 
dant sûreté dans votrecour, & le combat entr^ 
.fious j, ff^us la condition que , fi je fuis vaincu ^ 
miCs états de Mayence vous feront acquis ca. 
propriété , & que , fi )'aî la viftoîre , vous m'ai- 
derez , de votre bras & dé votre puiûancjs , k 
conquérir un pays où je brûle de porter le 
flambeau de la foi , & d Vracher la feule époufe 
qui foit digne de moi ^ au fort que Laugibeant 
fie Dannemont lui deftirienté ♦ 
^ * -Il fut facile à l'empereur de oonhoître que fes 
tarons applaudiflbient aux propofitions de Doo- 
lin :€n tout autre tems,ce prince eût approuvé 
Je projet glorieux de foùmettre & de convertir 
Jes Saîffoniens (Saxons); il fe rappelloit toutes 
'les batailles que Pépin fon père leur avoit li* 
yrées, & dans lefquelles ce grand prince avoit 
fouvent eflTuyé de fanglans échecs. Mais le grand 
coeur de Charlemagne ne pouvoit fupporter 
une contrainte dont il pçuvpit fe délivrer par^ 
un combat. J'accepte ta féconde propofition , 
s'écria-t-;[ ; reçois mon gage; &dans le mémo 
înftaht il lui préfente Tanneau qu'il portoit à fon 
doigt. QuQ tout ce qui m'environne , ajouta-t-il, 
refpeâe le comte de Mayence , comme^ un Che- 
valier que le lort des combats, en peu d'inA 
tans , va rendre mon ég^ail. Qu'on m'apportq 
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tnés armes ! & toi, comte, vas m'at tendre dans 
les lices dreflees fur le bord de la Seine 5 j'y 
volerai pour punir ton audace en bon & loyal 
Chevalier. 

Quelques anciens barons de la cour murnnu- 
rèrent contre un combat dont le folrt menaçoît 
la tête facrée de Tempereur ; mais le plus grand 
nombre applaudit à fa généroGté. Doolin s'in- 
cline profondément , en recevant le gage de 
Charlemagne 5 il fe retire en filence avec fes 
dou2e Chevaliers > & le duc Naymes de Bavière 
& quatre grands-officiers de la cour de Tem* 
pereur, reçoivent les ordres de ce prince, ppur 
conduire le comte de Mayence aux lices orien-^ 
taies de la Seine, & faire les fondions de juges 
du camp. 

. Doolin étoît trop généreux lui même pour 
Be pas fentîr à quel point Charlemagne f étoit 
en cette occafion ; frappé d'ailleurs de Tidée 
du péril où fon bras alloit mettre le chef du 
monde chrétien, il éleva dans fon cœur la prière 
la plus fervente à Di«u , pour que la toute- 
puiflance tournât Tévénement de ce combat à Ùl, 
»plùs grande gloire, & qu*en lui confervant fon 
honneur , elle veillât auflî fur lès jours précieux 
de Tempereur. 

Déjà les barrières font ouvertes , la lice eft 
préparée; & les François accourent de toute» 

Cij 
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parts & Tentourent , pour être témoins de 66 
grand événement, 

Charlémagne ne fut pas long-tems fans pa^ 
roître armé de toutes' pièces, ébranlant une forte 
lance, & ceint d'un baudrier fkurdelîfé, qui 
portoit Joyeufe, fa redoutable épée. D n'étoît 
alors âgé que de vingt deux ans. DooUn & le 
célèbre Guerîn de Montglaive , frère du puîflant 
duc d*Aquitaine, étoient nés le mên>e jour qu^ 
lui ; & le ciel les avoit deftinés à foumettre au 
joug de révang^le les peuples de TAllemagne i^ 
qui refufoient encore de le recevoir. Charles, 
tel que tous les auteurs contemporains |e dé- 
peignent , joignoit j ainfi que Doolîn, une force 
prodîgieufe, à la taille la plus noble de la plus 
élevée ; jamais il n'y avoit eu de combat fi me? 
morable par la dignité des combattans, & par 
Ja valeur & la beauté qu'on admiroit en eux. 
. Tous les deux s'atteignirent au milieu de la 
lice, & brisèrent Jeurs^lances fans s^ébranler* 
Charles tire auflî-tôt fon épée , ouvrage du cé-^ 
Jèbre oyvrier nommé Galand ; & Doolîn s'arme 
au même inftantdeMorveilfeufe, que la mém^ 
main avoit forgée. V 

Le combat fut également opiniâtre & terrible ; 
Doolin parut fouvent plus attentif à parer Us 
coups de Charles, qu'à lui en porter; cependant^ 
fe fentant blcïTé , quoique légèrement, il s'élan^ai 
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fêpêe haute , fendit le bouclier de Charles ^ & la 
force du coup ne fut pas aiTes amortie pour que 
fon épéë ne tombât point fur le cou du cheval 
de Charles, & ne lui tranchât pas la tête. Char* 
ie$ tombe, 8c Doolin faute légèrement à terre , 
court le dégager, fe met à genoux, lui préfente 
le pommeau de fon épée, & le conjure de lui 
accorder la première de ks demandes. Charles , 
furieux de l'avantage que Doplin vient d'avoir 
fur lui , demeure inflexible , lui crie de fe dé^ 
fendre, & que ce combat ne peut finir que par 
fe mort» Indigné de ce nouveau refus , Doolin 
fe met en défenfe , & tous les deux à pied fè 
chargent avec plus de fureur que jamais. Troit 
fois la laflitude & la perte de leur fang qui 
rougiflbit Taréne, les force à ferepofcr.Le duc 
Naymes & les juges du camp faififlent en vain ce 
tem$ pour perfuader Charlemagne d'accorder k 
Doolin une grâce qui ne peut qu'augmenter là 
gloire de la chrétienté; Charles a toujours le 
reflentîment de refpèce de terreur que DoaKn 
a portée pour la première fois dans fon ame 5 îï 
fait retirer les juges du camp , & porte de hou* 
veaux coups à fon ennemi. 
. Dootin , qui voit Tépée de Charles rougte de 
fon fang, & qui reçoit une nouvelle blefTure^ 
porte un coup terrible fur le cafque dé Charles^ 
^ r^difte au tranchant de Merveilleufe ; m^ 
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Charles ne' peut fupporter la pefanteur de ceftél 
atteinte; il chancelle^ & DooHn levoit déjà le 
bras pour redoubler : il eût peut-être terminé 
les jours de J'emperéur, fi la prière qu'il avoit 
élevée au ciel avant le combat , n*avoît été 
exaucée. Dans ce même inftant, un des plus 
beaux anges ( dit l'Auteur ) qui fût jamais 
forti du paradis, arrête en Taîr Tépée de Doolin^ 
éblouit les yeux de Charlemagne , & lui or- 
donne , de la part de rÈternel, d'accorder | 
Doolin ce qu'il lui domande. Les juges du camp 
& le peuple qui entourent la lice jettent un' 
grand cri en voyant la lumière brillante qui fé- 
pare les deux combàttans. Cette lumière difpa- 
roît. Charles,' pénétré, .de ce meflage célefte, s'y 
foumet. II voit Doolin fe jetter à genoux pour 
la q:uatrième fois, & lui préfenter fon épée» 
Charles n'héfite plus .-à lui préfenter la fienne, 
à voler à lui les bras ouverts ; .& lorfque Doolia 
veut embrafler (es genoux, il le relève , le baife 
far la bouche ; & non-feulement il accorde fa 
demande, -mais illui jure de marcber lui-même 
ave,c lui pour foumettre la Saiflbnie, & com-^ 
battre le roi de Danemarck. Le duc Naynies dç 
jpavière & . les barons rendent grâce au ciel , 
entourent les deux combàttans; les Mires met* 
tent le premier appareil à leurs bleflures , qui 
font nombjreufes » mais légères. Charle^, raai^o^ 
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le comte deMayence,fur fon char/ & lui fait 
dreflef un Ht dans fa chambre en arrivant à fon 
palais. 

En peu de jours les deux jeunes héros furent* 
en état de fe lever ; & Charles aflembla le côn- 
feil de fes hauts barons pour arrêter avec tnx: 
fes moyens de (bumettre la Saxe. Le' dtfc? 
Naymes de Bavière, dont la haute fagefïe étbît* 
refpedée, prît la parole , & leur apprit tjue 
Laugibeant , duc de Saxe , avoît enlevé la bélier^ 
Belliflant , comteflTe de • Flandres ; & Favoît' 
ëpoufëe quoiqu'elle fut chrétienne , en lui pro^* 
mettant de fuivre le culte de la religion dans 
laquelle elle étoit née, & d'élever leur fillef uni- 
que dans la même créance ; il ajouta que' cette* 
jeune princelTe nommée Flandrîne, étbît dbûée 
de toutei les vertus & de la plus grande beauté.^ 
Le duc Naymes dit auffi que le roi deDane-* 
marck Tayant demandée en mariage, Bellîffant 
s*étpit fortement oppofée à cette alliance'; & que 
Laugibeant ayant juré de ne point difpofer dè^ 
h fille (ans fon conféntement, le refur que te 
rot Dannemont avoiteflîiyé de Laugibeant, avoît' 
feît prendre les arnies aux Danois , qui déjà 
s'étoîent emparés d*une place frontière de la:^ 
Saxe , ic menaçoient d^aïlîéger Vaucler, capf- 
tale de ce pays. lie duc Naymes, après cet 
txpofé , propofa le projet qu-il avoît forinépoui;:' 
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faire rréuflîr rentrcprifq de rempcrevr &-dli 
comte de.Mayence; il leur confeilla de fe dé» 
guifer avec cent Chevaliers de fa cour, & d'aller 
c:>nime fîmples aventuriers- offrir leurs bras S 
Laugibeant, leur difant que par ce moyen ils fc-« 
raient reçus dans Vaucler , quftls fe feroien^ 
cqimoîtpe de la feule BellifTapt, & qu'alors ils 
prp^terpient des circonftances favorables. 

I^'afchevéque Turpîn , qui fe montra toujours: 
légalement, ardent poui: combattre & pour pré-^ 
çljjer. l^s Mécréans , fut de Tavis du duc Naymes ; 
& fpn fuffrage ep traîna; celui de Charlemagne; 
&ndy coft^il. 

^^^Eap^ de; jours le projet fi^t exécuté. Charles 
&Jpoolin, à la tête. de cent Chevaliers de$> 
plus illuftres de la cour de France , fe éouvrireni 
comme eux d'armes bien à Tépréuve , n^ais fans, 
aucune marque qui pût les faire reconnoître; & 
ftârtant fecrctement une nuit , ils firent aflèz d^. 
diligence pour fe rendre quinze jours après dansy 
les, fauxbourgs de Vaucler. Le duc Naymes, &r 
Tu^pitij 4ont Téloquence ctoit connue, furent 
cboifis pour allet offrir à Laugibeî\nt le'fecours 
de la cpmpagnîe d'aventuriers qu'ils conduî-^, 
fç^en^;, Laugibeant les reçut Dien , & leur offrît 
des, dons qu'ils dirent ne pouvoir accepter quV 
près les avoir mérités. Charles & Doolin arrî-^ 
Vffit avec te reftç de la troupe Fra&çoiie» Iml^ 
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^^eant & fa cour s'empreflènt à les accueillir 

on leur apporte de riches manteaux; ils & 

4é(àrmenr. L'on acFmlre leur air noble Se inar-«- 

tial; & dans Charlemagne & dans Doolin fur* 

tout , on remarque avec étonnement une haute 

ftature , une brillante jeunefle & une parfaite 

beauté. Belliflànt & la belle Flandrine en furent 

vivement frappées ^ quand ils leur furen; pré- 

fentés. Le même trait frappa le cœur de la 

jeune princeflê & celui du comte de Mayence; 

& cet amour augmenta fans ceflie pendant le pea 

de jours qui fe pafsèrent à faire les préparatiâ 

j néceflaires pour marcher contre les Danois. Mais 

\k denouvelks traverfes fe préparpient déjà pouf 
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Wpécher leur union. 

Un marchand forain arriva dans ce niême 
tems à Vapclçr ; & les marchandifes précieufes 
^u*il portoît lui donnèrent accès dans cette cour^ 
U revenoit de Paris , où il avoit été témoin du 
combat de Charlemagne & de poolin. Il les 
^connut fans peine ;&, demandant une audience 
kcrhe à Laugibeant& à la duchefl^ Ton époufe^ 
il leur fit part de fa découverte, 8^ fut long-^ 
: ^"imsà lès perfuader de la vérité. 

Laugibeant deteftoit les chrétiens : fén pre«« 
«ier mouvement eût été de les faire maflàcrer 
dans le tems où Ton ppuvoit les furprendre 
Uns défç^fe i mais » réâéchiilafit combien la 
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fecours de tant de Chevaliers -renommes pou^ 
.voit lui être utile contre les Danois 5 il At jurer 
au marchand de garder le filence , & réfolut de 
fc fervir des Cheyalîers François dans les occa- 
fionsJes plus périlleufes, & d'attendre, pour les 
feire périr , qu'ils euflent chafle les Danois de 
fts états. 

• La bonne & chrétienne JBelliflant forma dç 
{on côté le projet le plus oppofé, La préfeqce 
de Charien>agne , celle des paladins de fa cour» 
& furtout celle du jeune & aimable comte de 
Mayence, lui parut être une de ces voies fe^ 
crettes dont quelquefois la providence fe fert. 
pour accomplir les décrets du Très-Haut. Dès 
ce moment elle regarda Doolin comme un 
cendre que le ciel lui «ivoyoît; &, pleine de 
cette idée , elle ne s'occupa plus qu'à trouver 
les moyens de preflèr un mariage qui la retire- 
roit, elle & Flandrinçy de l'efpèce de captivité 
qui les retenoit au milieu des idolâtres. 

Belliflànt avoit une entière confiance dans (on 
fcmmellier Anteqiiin , qui l'avoit fuivie de 
Flandres^ & qui profeflbit auiïî la religîoit 
chrétienne. Elle favoit qu'Antequin habitoit 
snemaifon qui n'étoit féparée que par un mur 
des appartemens que les Chevaliers François 
pccupoient, & de la falle où tous les foirs ils. 
k réuniifoieDt enfemble* £Ue engage fans peine 
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'îftntequÎQ à percer ce mur, & dès le même fofr 
elle pafle chez lui, pour obferv^r ellè-méme 
ceux qu'elle a tant d'intérêt à bien connoître. 
Tout ce que BeHiflant entendît, tout ce qu'elle 
eut la facilité de remarquer, lui confirma là 
vérité du rapport du marchand voyageur , & 
Topînion qu'elle avoit prife du brave & char- 
mant comte de Mayence. " ' 

Dès le lendemain BeHiflant faifit le tems dé 
i'abfence des Chevaliers : elle fait agrandir 8c 
mafquer l'ouverture du mur : elfe pare la belle 
Flandrîne, dont les charmes naiflans avoient 
peu befoin de l'être ; &;, dhs que la nuit arrive , 
elle la conduit elle-même , franchit le paflage 
du mur , & elles paroiflent tout-à-coup devant 
Charlemagne & fes Chevaliers. Magnamme em^ 
pereur , je vous connois ( dit-elle à Charle-^ 
magpe ) , & le ciel m*envoîe pour conferver vos 
Jours précieu)^, comme il vous a conduit pour 
me délivrer avec ma fille de l'efclavage où noui 
languiflbns, & du fort fatal qui nous menace. 
A ces mots, elle luj/raconte comment le mar* 
chand atout découvert au duc, & le fatal pro- 
jet que fon époux eff déterminé de fuivre^i 

Je fais, continua-t elle , que vous avez pro-i 
mis ma fille Flahdrine au comte de Màyence; 
Se viens voxis Tamener moi-même, & vous preA 
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Jkr de former vtfke union qui peut feule alIureiQ 
liotre bonheur* 

A ces mots , h belle & môdefte Flahdrine 
rougit & batife les yeux* Nous croirions faire 
tort à la curioftté de nos leâeurs , comme à la 
£délité de cet extrait, fi nous ne rapportions 
pas dans le langage naïf de Fauteur, le portrait 
qu'il fait de la belle Flandrine : ce portrait 
peut fervîr à faire connoitre Tidée que Ton eut 
autrefois des grâces & de la beauté , & Tairt 
àt nos anciens auteurs pour les peindre* 

Alors ^ dit-i(> Belliffant àvoit fait apprefier fà 
fille comme une royne , 6* avott une très-belU 
cotte (f un bon manteaude drap d'or &< àefoyei 
& avait la bouche vermeille ^ les joi^s coulourées 
comme rofes ^ les yeux amoureux à merveilles^ 
le ne^ avùit bien fait & droit ; point n'avoit-elle 
la face élevée , mais pour plus de mignardife la 
iaiffoit; comme honteufe & débonnaire ; file avo'u 
le col auffi blanc que neige y & étoit longUe^ 
droitte & grefle^ comme jeune fillette qu'' elle étoit 
de quatorze ans ; mais oncques ne fut trouvée 
fille fi belle ny tant bien endoâririée qu'elle étoit ^ 

On croira (ans peine que Çharlemagne , tou-* 
çbéde la confiance & de la démarche de la corn- 
teâe, prefià vivement Doolin de remplir (on 
efpérance} mais Doolin s'étoit déjà jette aux 
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genoux de Flandrine» & juroit» en bai(ânt kg 
belles mains ^ de lui être à jamais âdèle. L'arche- 
vêque Turpin^ qui connoifToic, par Thiftoire du 
premier engagement de Doolin avec la belle $c 
malheureufe Nicolette, que ce jeune prince étoic 
le Chevalier, le plus proaipt de Ton tems à (e 
marier; le bon Turpin , difons.-nous. Ce dé* 
pécha de fe rappeler les paroles facramentelles ^ 
quoiqu'il n'eût pas là Tes habits pontificaux, 8c 
fut afTez heureux pour être encore à tems de bé- 
nir l'union qu'un jeune amant adoré preflbit , 
<qu'une mère favorifoit, & que la préfence de 
Charlemagne ne contraîgnoit déjà plus. 

Les jeunes époux repartent auflîtôt chet Aiw 
tequin, où le lit nuptial ctôit préparé. L'auteur 
^xaâ / mais mo^efte quelquefois 5 fe tait fur les 
délices qu'ils goûtèrent ; il s'en tient à dire <]Uq 
cette même nuit, le brave Geoffroy, père d*Ôgiec 
le Danois , dut Ton exiftence à leur amoUr. 

Ce mariage fut tenu fecret ; & quelques jours 
après, t»augibeant fuivît le projet qu'il avok 
formé. Les Chevaliers François font exdtés à (é 
mettre à la tête des Saiflbniens., pour marcher 
contre les Danois. La veille du départ de Chaiw 
lemagne , le célèbre Guer in de Montglaive ,t 8ç 
le redoutable Robaftre , armé d'une lourde êc 
tranchante cognée qu'il tenoit de & mère qui 
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étoit Fée, vinrent, fans fe faire connoître, & jo'i^ 

firent Tempeteur & fa troupe. 

Nous ne fuivrons point Tâuteur dans le long 
récit des cpmbats qu*il décrit ; nous nous con- 
tenterons de dire qu'ils fe terminèrent par la re* 
,traite précipitée des Danois , & par la conquête 
que le comte de Mayence fit de leur propre 
pays. Laugibeant,,défefpérant d'exécuter Taf- 
freux projet qu'il avoit d'abord formé , fe fournit 
aux inftruâiohs de l'archevêque Turpîn, & reçut, 
aind que fes fujets, l'eau falutaire du baptême : 
le mariage de la belle Flandrine fut déclaré ; 
Belliffant vécut heùreufe ; & Doolîn , toujours 
enchapté de la belle Flandrine, pafTa plufîeurs 
années avec elle, foît à la cour de Charleçaagne, 
ou dans fes états de Mayence. C'eft-Ià qu'elle lui 
donna Cx princes cadets de Geoffroy : leur re- 
nommée s'étendît après dans toute l'Europe ; 
mais malheureufement l'un des fix fut le chef de 
cette branche de la maifon d^ MaVence, qui fut 
déshonorée par les trahîfons du perfide Ganelon 
fie de fes frères. Nous ne rapportons qu'à regret 
que cette brauche defcèndoît du loyal & brave 
Doolin , & nous paffons aux événemens qui fh- 
gnalèrent la jeuneffe & la vi$ de Geoffroy , l'aîné 
de fes fils. 
XTe jeune prince fut élevé en Saiffonie (bus les 
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jreux de Laugibeant ; mais il avoit à peiné tëize 
ans lorfqu'il le perdit, & Dannemont crut cà 
moment favorable pour fe venger des pertes 
qu'il avoit eiTuyées, & poui attaquer la Saiflbnie. 
Guérin de Montglaive & Robaftre vinrent au 
fecours de Geoffroy ; les Daïiois furent battus*; 
& Geoffroy s*étant emparé de la dernière ville 
qui leur avoit fervi de retraite, Dannemont per- 
dît toute efpét^nçe & fe retira chez Tamiral 
Corfuble fon oncle. Geoffroy fi^t déclaré roi 
de Danemarck , & légitima fa nouvelle poffef- 
£^on, en époufant la belle Gloriande, fille unique 
de» Dannemont , & en partageant avec elle im 
trône fur lequel cette jeune princeflfe confervoît 
xles drt>its. ' 

Leur union fut heureufe, & bientôt Gloriandc 
donna l'etpérançe à Geoffroy de fe voir naître 
un fucceffeur. Mais Tétat fâcheux de la grpffefïê 
delà reine de Danemarck, & la.groffeur exceii^ 
fîve qu'elle acquit en peu de mois^ donna les 
,plus vives ^llarmes à Geoffroy. Hélas ! ces al- 
larmes eurent une fuite bien funefte : ce ne fut 
iqu'en perdant le jour, que Gloriande le donna 
2L11 prince qui naquit d'elle i & la joie de le voir 
naître put à peine arrêter le défcfpoir, de Geof- 
froy, qui fèntit vivement tout ce quUI venoit de 
perdre daps une princeilè qu'il adoroit. 
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OGIER LE DANOIS. 



. Dès que le prince fut né , on Tenveloppade 
rkhes langes; les gouvernantes s'en emparèrent ^ 
&.le portèreq): dans un pavilion du palais ailes: 
jéloignéy pour que lés gémlflèmens que la mort 
^e Gloriande excîtolt ne fuffent pas entendus. 
£Iles le préparoient déjà pour liii faire recevoir 
Je baptême , lorfque fîx dames , d'une beauté 
^aviflante^ parurent tout à-coup dans la chambre 
de Tenfant; elles Tentourèrent, Ife démaîllotèrent; 
& celle qui paroifloit la première d*entr'elles , 
le prit entre (es br^s; elle le baife» elle met la 
jnain fur fon cœur ; Je te doue, lui dit-elle , 
d'être le plus hardi Chevalier de ton tems. Elle 
remet Tenfant entre les bras de fa fcmr , qui dit : 
Je te doue que guerres & batailles ne te manquè- 
•ront point. Ma fœur , dit la troisième , recevant 
l*en&nt à fon tour, & faififlant fon bras droite 
bien dangereux don vous lui faites ; je lui doue 
rxionc celui de n'être jamais vaincu. La quatrième, 
précédée par (es fœurs dans les dons qui pou- 
voient le couvrir de gloire, crut les furpafler 
•toutes^ en mettant la main fur ks yeux & fur 
ià bouche, & lui donnant le don de plaire. La 
cinquième eut encore la reffource de mettre la 
main furfoncœ^r9 & d'ajouter au dernier don « 

que 
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^ue beauté, ne pourrbît éprouver TefFet de ces 

deux derniers dons fatis devenir fenfible. La 

fixîème j la plus jeune, la plus jolie, & peut-être 

la plus fenféedes fîx foeurs, Cq nommbitMorganç : 

on la connoit dans les romans pour être foeur du 

roi Artus & d'Oberon ; elle fe dit à part foi: ,Ah I 

la charmante créature que fera cet enfant que mes 

fœurs viennent de douer^ ! Eh bien , mai je le doue 

de ne pouvoir mourir avant qu'il ait été mon ami 

far amours , €• guefene le tîegne, à mes iras ou* 

verts ou ferrés \y dans le beau château d'Avalon^ 

Puis lafufdite dame le baifa par grand amour ^ 

& lors difparurent les fix belles dames. 

Le roi de Danemarck étant entraîné par (es 
barons vers le pavillon où fon fils feul pouvoît 
le^iiftralre de fa douleur mortelle, ce prince fait 
apporter les fonts, fait appeler Tarchevêque , 
voit baptifcr fon fils, & lui fait donner le nom 
d'Ogîer. 

Cet enfant étoit deftiné par le ciel à rendre ce 
nom d*Pgier bien célèbre. Rien ne fut négligé 
pour rélever aux vertus d'un digne> Chevalier ,> 
ni pour le rendre expert dans tous les exercices 
qui pouvoient en taire un héros» 

Il atteignait à peine fa dixième année , 

lorfque Ctharlemagne , dont la puiflfance s'étoit 

.élevée au deflus de ceHe de tous les fouverains 

de fon tems, fe rappela que Geoffroy ne lui 

Tome FUI. D 
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avoît point rendu d'hommage pour les états dç 
Màyçnce, dont il avoit, comme empereur, U 
fuzeraineté, ni pour ceux de Danemarck, qu'il 
avpit la prétention d'affilier & de joindra au>c 
grands-fiefs de l'empire. 

Charlemagne nomme quatre feîgneurs pqui^ 
aller trouver Geoffroy , le fommer de venir .prê* 
ter ixommage, & le menacer, en cas dé refus ^ 
4e le mettre au ban de Tempîre. 
^ Ces dépiltés arrivent à la cour de Dane-» 
marck, trouvent Geoj&oy qui les reçait avec 
hauteur: il convient cependant avec eux, que, 
comme comte de Mayence, il eft prjêt à rendrç 
l'hommage^qu'il doit au chef j!e lempîre, naais 
que, comme rc^i de Danemarck, que fan père 
& lui-même ont conquis, il ne relève que dç 
Dieu qui l'en a rendu maître par les arm.ep. Jj^ 
députés infillent : l'un d'eux même, s'emporta 
jufqu'à la menace ; & le roi de Danemarck indi- 
gné les chaffe tous les quatre honteufement de 
fa cour ^ en leur difant qu'il redoute peu Xz^mr 
geance d'un e^petîeur qui n'a nuls droits fOr 
un royaume qu'il ne tieot que de fon çpé^ & dç 
la grâce de Dieu^^ 

Il etoit facile d^enflammer lé ;co;urroux de 
Charlemagne ; & les députés n'eujr$înt befoia 
que du récit fidèle de la jcéponfe dé GeoffrQyj, 
jiaur le porter à lui .déclarer la guerres II alfeav- 
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^îe une armée ; il la fait marcher dans le comté 
de Mayence ; il pafle le Rhin , & bientôt fes 
armes vidorîeufes pénètrent jufqu*au feiri du 
royaume de Danemarçk. 

Geoffroy rifqua témérairement le fort d*une 
bataille; il la perdit; & Charlemagne, pour- 
fufvant favidoire, Teût peut-être dépofledé de 
fes états, fi le duc Naymes de Bavière ne l'eût 
fait fouvenir de la fraternité d'armes qu'il avdit 
jurée avec Doolin père de Geoffroy. Charle- 
magne fe rendît à l'accommodement propofé par 
le duc de Bavière; mais, ne reconnoîflànt poirft 
dans Geoffroy cette même candeur & loyauté 
que Doolin lui avoit rendues lî chères , il exi- 
gea de Geoffroy de lui donner en otagfe fon 
fils aîné. Mieux ne pouvait le jeune Ogier ( dît 
Panteur) être endoâriné en toutes apertifes de 
fcîences celées & pratiques ^ & en faits d'armer y 
qu'en la cour brillajite du grand Charles. Geoffroy 
confentit fans peine à cette condition ; & le jeune 
Ogîer fut remis entre les mains du duc Naymes ^ 
Comme noble Damàifeau pleige ( ôtdgQ ) de-fon 
père y & recevant bonne & louable nourriture dans 
la cour du plus grand empereur qui eût occupé 
le trône des Céfars. 

De JQur en jour Ogîer devenoît plus ^îmal^Iè 
*&.plûs beau; il furpaffoit par fa taille, fa force 
fc foin adreffe , tous ïes clamoifeaux & nobles 

Dij 
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^arlets de fon âge ; il ne manquoît pas de fk 
trouver à toui les tournois ; il s^eropreflbit a 
fervir les^anciens Chevaliers ; il brûloît d'impa- 
tience de les imiter; fon grand cœur selevoit 
fouvent en fecret contre fon état préfentj il 
regrettoit quelquefois de fe voir en otage , & 
d'être prefque oublié du roi fon père. 

Le roi de Danemarck, en effet, n'étoit plus 
occupé que de (ts nouvelles amours : ce prince 
avoit oublié Gloriande & fon fils Ogier, entre 
les bras de la jeune ducheffe de Livonie, qu'il 
avoit époufée depuis fix ans en fécondes noces, 
& dont il avoit uft fils nommé Guyon. La nou- 
velle reine avoit pris un pouvoir abfolu fur fon 
ame; &, craignant qu'en revoyant Ogisr, 
Geoffroy ne lui donnât la préférence fur Guyon, 
elle Tavoît adroitement détourné d'aller rendre 
à Charlemagne Thommage qu'il lui devoit pour 
le comté de Mayence. 

Quatre ans s'étoient écoulés depuis que Geof- 
froy s'étoit fournis à rendre ce légitime hom- 
mage. Charlemagne, bleffé de cet oubli, comr 
mença par faire refferrer plus étroitement le 
jeune Ogier fon fils ; il le retira du palais du duc 
Naymes , malgré toutes les prières de ce bon & 
fage duci &, len voyant dans un château prè^ 
de Paris, il confia la garde d'Ogier au châtelain, 
jufqu'à ce qu'il reçût la répoufe que Geoffroy; 
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fcroît a\ixnouvelleyfommatîoiis qu'il lui envoyait 
&ire. L'inftruâiondes féconds députés de Charles 
portoit, de traiter Geoffroy de félon & de foi- 
nentie , s'il refufblt de tenir là parole qu'il avoit 
donnée aux premiers. 

Pendant que les députés s^occupoîent d'exé- -^ 
cuter ces ordres , Ogicr éloigné de la tour eût 
éprouvé tout Tennui de fa nouvelle prifon , fi le 
châtelain & fa famille n euffent pris foin de Ka- 
doucir. Dès le .premier moment Beline, femnje 
-du châtelain, traita Taimable Ogier comme s'il 
eût été fon âls ; & la jeune Belicène fa fille fentit, 
au charme qui l'attachoit à ce prince, qu» 
jamais une fœur ne pouvoit? aimer plus tendre- 
ment un frère. Ces deux jolis enfans étoieqf à 
peu près de même âge r on n'eut point dîftîngué 
les rofes de leur teint, fi les joues d'Ogier 
n'euflênt été déjà cbtonnées par un léger duvet. 
Souvent, dit l'auteur, ils foîâtroîent & jouoient 
enfemble comme de jeunes chevreaux. Veux 
tourterelles qu*ils avoient vues fe becqueter, 
leur avoient aifément infpiré le defir de les imi- 
ter, mais^ fans leur donner l'idée que rien pût 
manquer alors à leur bonheur. 

Ce château fitut? fur les bords de l'Oife avoit 
un grand parc où couloît un bras de cette ri- 
vière, qui, fe diftribuanten cafcades, en canaux: 
ic «n piècies figurées, arrofoit & embeliiffoit 
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cette charmante folîtude. Souvent Ogîer & Belî- 
cène sy promenoîent enfemble, cherchoîent des 
nids ; maïs jamais ils ne tuoient les petits qu*il$ 
y trouvoient: ils aimoîent bien mieux fe faire 
des qufeftions mutuelles fur le pouvoir qui les 
avoit fait naître, & quelquefois tous deux (bupi- 
roient en les voyant, & fe plaignoient de leu» 
ignorance. Belicène avoit un jeune chevreuil ap- 
privoifé qui la fuivoit toujours; Ogier, aufS 
léger que les vents, Tavoit pris, en avoit fait 
un don à fa jeune compagne; & le chevreuil y 
paré de fleurs & de rubans , étoit ce que Beli- 
cène avoit de plus cher, après celui dont elle 
Favoit reçu. Un jour que ces aimables enfans fe 
promeiioient vers lé fbîr dans le parc , un loup 
de la forêt voîfine , pourfuivi par des bergers , 
en ayant franchi les murt , étoit refté depuis le 
matin caché dans un bofquet épais, où depuis 
quelques heures il fentoit les atteintes de la faim : 
il apperçoit le chevreuil : il ne voit aucune arme 
dans la main des deux enfans ; il veut fe jeter fur 
le chevreuil qui fe dérobe par la fuite, & qu'il 
pour fuit avec fureur. Belicène te fuit en jetant 
des cris perçans ; mais bientôt Ogîer la devance ^ 
j$înt le loup qui faififlbit déjà fa proiie, & ne 
fiance pas à fe jeter fur cet animal vorace , au- 
qœlil fait quitter prife. Le loup, furieux par Ik • 
colère & par la. faim, fe retourne & S'élance 
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fer Ogier ; maïs Ogîer fe eollete avec Ihî, le 
ferre avec fes bras nerveux: il évite fes dents 
meurtrières; fon fein feulement reçoit quelques 
arteintes de fes griffes. Tous les deux tombent , 
fe roulent edfemble. Belicène accourt éperdue : 
ÛL préfence ^ fes cris redoublenft les forces & te 
courage d'Ogier, quî^ trouvant un caillou fous 
fàmain^ s'en Êiifit, ârbrife la tête du loup, dont 
le (âng & la cervelle jailliflènt jufques fur le fein 
de Belicène, 

La fetigue d*une longue courfe & ce combat 

terrible avoient couvert le vifage d'Ogier de 

fueur & de fang; fes bras, fes habita en étoient 

fouillés, ainfî que ceui de BeKcène. Tous deux, 

craignant d'être grondés pour s'êtrç expofésâ c« 

péril , defiroient en dérober la connoiflfànce à 

Béline & au châtelain. Un des badins étoit formé 

par la rivière, & couvert par des arbres touffus ; 

dans ce lieu folitaire, où déjà le coucher du 

faleil portoit une ombre obfcure, tout fervit 

à les déterminer à fe baigner pour effacer les 

traces, de leur aventure, & pour calmer leurs 

£àm fi violemment agités. Leur inngcence ne 

leur permettoit pas de rien, prévoir au-delà de 

' ce fecours préfent & facile; & bientôt Ôgifer & 

J^tcène fe dégagèrent de leurs habits, fe regar- 

^lèrent bien tendrement ; & fe tenant par la main , 

i|^ dcfcetidirent dans la fmtainé. Cependant , 

D iv 
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cette modeftie inféparable de leur âge les fît 
s*«carter l'un de Tautre , lorfque Teau pure de 
cette fontaine fut leur dernier vaile; mais la 
curiofité , qui en eft plus inféparable encore , 
les rapprocha bientôt. Leur furprîfe , leur émo- 
tion furent bien vives , & leurs yeux alors ne 
fe rencontroîent plus. .... 

Le fein d'albâtre du jeune Ogîer avoit été 
blefle légèrement par le loup. Ce fein étoit fan- 
glant ; il étoit bien naturel que fa jçune & 
charmante compagne cherchât à fe raflurer , & 
que fa belle main s'occupât à panfer fes blef- 
fures. . . . Nous tirons un vaile fur le refte du 
récit de TAuteur : qu'il fuiBfe à nos ledeur^. 
d'être sûi^ que jamais des tranfpprts plus vife 
n'unirent deux jeunes amans ; & que ce même 
foîr, Belicène rougit en revoyant fa mère. L'Au- 
teur ajoute que la jeune Fée qui parla la der- 
nière en douant Ogier, s'étoit ^cachée dans un 
nuage ; & qu'en regardant ces charmans enfans, 
elle envia le bonheur de Belicène , qu*elle dçfira 
de hâter le tems de le partager, & qu'elle, en- 
leva les eaiix embrafées de ce baflîn, pour les 
unir à celles de la fontaine de l'Amour dans 
la foret des Ardennes. ^ 

Pendant ce tems, les députés de Charlemagne 
s'étoient acquittés de fes ordres. Ils avoient inu- 
uljgment fonuné le roi de Daneoxarck de fe rendre 
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â Paris , pour prêter hommage : il ne leur avoit 
répondu que par des ironies méprifantes ; ce qui 
détermina Tévêque de Laon de fe fervir de me- 
naces avec lui, Geoffroy , furieux de fe voir 
înfulté dans fa cour , yîola le droit des gens ; 
& le barbare petit-fils d'Odin les fit traiter in- 
dignement, au point de les renvoyer tout défi- 
gurés à leur maître. 

On imaginera fans peine quelle dut être la 
fureur dont Charlemagne fut faîfi , lorfqu'il vît 
les fujets fidèles en cet état affreux. 

Son premier mouvement fut d^erivoyer (es 
gardés arracher Ogier des bras de Béline & de 
fa fille, & de le faire defcend^e chai^gé de. fers 
dans une prîfon obfcure. Le lendemain il afT^m- 
ble Ces hauts barons ; il leur fait connoître la 
félonie de Geoffroy ^ leur fait voir jufqu'où ce 
vaffal rebelle a porté l'audace & la cruauté 
contre fes députés ; & il conclut à faire couper 
la tête au jeune Ôgier fon ôtàge. 

Tous les barons convinrent que Geoffroy mé- 
rîtoit d*ctre févèrement puni ; mais les vertus 
naifl&fttes d*Ogîer, cette fédudion qu'il efl fi 
&cile & fi naturel de recevoir de la jeunefïe, 
quand les grâces, le'^dçfir & les moyens de 
^ plaire rembelIilTent , toi^t excitoit en fa faveur 
& rintérêt & la pitié. 

Le duc Naymes de Bavière, qui regardoît 
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Ogier comme fon propre fils, représenta vîvcf- 
jnent à Charjjemagne, que cette cruauté, quoi- 
que jufte, terniroit fon règne dont la gloire 
n'avoit jamais reçu d*atteinte : il lui fitobferver 
fi vivementj combien il lui feroit plus utile de 
conferver comme otage le jeune Ogier dans fa 
cour , que de le fa'crifier à fa vengeance , qu'en- 
fin l'empereur confcntit à lu! laiffer la vîe„ 
pourvu qu'Ogier jurât de le fervir , & d€ ne 
jamais quitter fa cour fans fa perjnifilon» 

Ogier fe fournit à cette condition, quoiqu'il 
ne pût voir fans douleur les préparatifs de la 
guerre que Charlemagne âlloit faire à fon père» 

L'empereur fut bientôt détourné de ce pro- 
jet, par l'arrivée d'un lég^t du pape Léon, qui 
vint implorer fon fecours. Le puîflànt amiral 
Corfuble , fouverain des deux Arabies , ayant 
été porté par fon neveu Dani^emont à ravager 
ri talie , Doolin avoit dépoffédé Dannemont du 
royaume de Danemarck , à l'aide des armes de 
Charlemagne. Cet amiral, çnnemi des chrétiens, 
avoit pa£fé la mer , avoit abordé près de Civita- 
Vecchia qu'il avoit réduit en cendres; & 3^ 
' pourfuivant fes conquêtes , il s'étoit emparé déjà 
du mont Janicule, & fe difpofoit à pafler le 
Tibre, & à porter le fer & la flamme dans la. 
capitale du monde chrétien, Dannemont , avec 
un refte xle Danois échapp4B aux armes de 
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Ge#ffrôy , (iiivoît & animoît Corfuble dans cette 
expédition ; le jeune & brave Caraheu , roi de 
Tunis & de la Mauritanie, étoit animé par Ta- 
mour de la gloire, & par celui que Gloriande, 
£Ue de Corfuble , lui avoit infpiré. Caraheu , 
^efeendant de Mafinifïà , brûloit de s*éprouver 
contre les Chevaliers chrétiens; & ce prince, 
à la tête de cette cavalerie Numide qiii fut {% 
redoutable aux Romains, efpéroit venger fuf 
les foibles defcendans des vainqueurs dé Gar- 
thage, rinjure que fes aïeux en avoîent reçu. 

Charlemagne , malgré fon jufte reflentiment 
contre le père d'Ogier, n'héfita pas àfe rendre 
aux înftaiïces du légat 5 il raflèmble en peu de 
jours fon armée; il marche à grandes journées; 
îl franchit les Alpes , traverfe l'Italie ; & , fuî- 
vant les bords de l'Adriatique, îl arrive à Spo- 
létte, place forte où le pape Léon s^étoit re- 
tiré^ 

; Léon vint au devant de Charlemagne à la 
tête de ks cardinaux, & lui rendit les hom- 
mages qu'il devoit au fils "du bienfaiteur du 
fâint fîège , qui , comme Pépin , venoit pour le 
défendre , & au grand prince que les papes 
alors reo^nijoiffoient pour leur feigneur fuze- 
rain.' 

: Charles rie s'arrêta que deux jours à Spolette; 
&, fâchant que les Infidèles, s'étant rendu» 
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maîtres de la ville de Rome , affiégeoi^nt fe 
capîtole qui ne pouvoit tenir long-tems contre 
leurs ejflTorts, il marcha promptement pour les 
attaquer. 

L'avant-garde de fon armée étoît commandée 
par le duc Nayme.s de Bavière , dont Ogier , 
comme jeune damoifeau, portoit la lance : il 
n'étoit point encore armé, n*ayant pas reçu 
Tordre de Chevalerie. Alory portoit l'oriflamme 
à cette avant garde, & fe rendit bientôt indigne 
de cet honneur. 

Le duc Naymes , appercevant une grofle 
troupe d'Infidèles qui s'avançoît à fa rencontre, 
prend fa lance des maîns d'Ogier , & n'héfîte pas 
à la chargen Ogîer refte eii arrière, pénétré 
de la plus vive douleur, avec les jeunes damoi- 
feaux & varlets de Tarmée , de, np pouvoir com- 
battre. Bientôt il voit avec indignation le foi- 
ble Alory baifler l'oriflamme , tourner bridé, 
& chercher à fauver fa vie par une honteufe 
fuite. 

Ogîer le fait remarquer à fes jeunes compà-* 
gnons; &, tranfporté d'une jufle fureur, il faî(ît. 
nne mafle d'armes , court & joint Alory, lé 
frappe -fur fon cafque, & le jette étourdi par ce 
coup fur la pouflîère. Ogier appelle fes com- 
pagnons qui l'aident à défarmer le lâche Alory ; 
fur le^ champ ilfe couvre de fes armes, relève 
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roriflamme ; & , s'élançant fur le cheval de cet 
indigne Chevalier , il vole aux premiers rangs 
de i'avant-garde , rejoint le duc Naymes , maf- 
iàcre les Infidèles , les fait reculer , & portt 
roriflamme jufqu'au fond de leurs derniers rangs. 
Le duc Naymes , qui croit que ç'eft Alory , 
qu'il eftimoit peu , fut forcé d*admîrer fa force 
& fa yaleur. Ses jeunes compagnons fe couvrent 
aufli. des armés des Chevaliers morts dans la 
première charge; ils fuivent Ogier, & portent 
la terreur & la mort dans les rangs des Sarra- 
■fins. L'avant-garde -des Infidèles étoit en dé- 
Xbrdre , lorfqu'tllè fut foutenue par le gros de 
leur armée, que commandpient l'amiral Cor* 
fuble, Darinemont & Caraheu. 

Déjà le duc Naymes ordonnoit la retraiterai 
, Je brave Ogier n'obéiflbit qu'en frémiffant de 
colère , -lorfque Charlemagne vint à fon fecours. 
Le combat devint général & plus terrible qu« 
jamais. Charlemagne avoît déjà renverfé l'amiral 
Corfuble avec fa lance qui s'étoit brifée, &, ti- 
rant la redoutable Joyeufe , il étoit prêt à lui 
trancher la tête, lorfque Dannemont & Caraheu 
courant en même tems fur lui , l'un d'eux tua 
fon eheval, & l'autre le renverfa fur la poùfiîère. 
L'ayant reconnu facilement à l'aigle éployé 
qu^ils apperçurent fur fon cafque & fur fon Jbou- 
.«lier 9 ils iautèrent promptement à terre pour loi 
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éotmst la mort , ou le prendre prîfonnier. Jà- 
rmaîs la vie de cet empereur ne fut dans un plus 
^rand péril : fon cheval renverfé fur lui, Joyeufe 
/qu'il avoit laiffé tomber dans fa chute , le laiffoic 
, fans défenfe ; maïs Ogîer l'ayant vu tomber j 
' vola promptement à fon fecours : quoique em- 
barraffé par l'oriflamme, il poufle fon cheval 
•ftir Cairaheu qu'il renverfé; &, brifant fon épée 
fur . le cafque de Dannemont , il le fait tomber 
fknjs connoiflànce fur la pouflîère : auflî-tôt il 
aide l'empereur à fe relever ; il lui rend Joyeufe , 
& lui préfente le cheval de Dannemont. Oh 1 
brave & cher Alory, s'écria Charles , je te dois 
l'honneur & la vie. Ogier ne répondit point ; 
& , voyant Charlemagne entouré d'un grand 
nombre de Chevaliers que fon péril avoit fait 
voler à fon fecours , il s'enfonce dans le pliis 
.épais de la mêlée, il y porte la mort ; & les 
JFrançois fuivant l'oriflamme , ils voient bientôt 
que celui qui la porte vient d'enlever l'étendard 
de Mahomet, & que les Sarrafins fuient de 
itoutes parts. 

Charlemagne pourfuivit quelques tems fa vic- 
toire; mai^ l'armée ennemie étant entrée dans 
-un camp retranché , défendu par d^s troupes 
nombreufes qui n'avoîent pas encore combattu, 
il fit dreflèr une tenté fur le champ de bataille; 
i& le bon Turfin, jçttant /on cafque & fon 
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épée iknglante^ s'empara promptement d'im^ 
mitre & d'une crofTe , & eotonna le Te Deutn. , 
C'eft dans ce moment quXDgier , couvert dç 
fang & de ppuffière, vint dépofer Tonflamm^ 
fat Tautel, & mettre. aux pieds de l'empereur 
J'étendard du Croiflant, dont il s'étoit emparé; 
-quelques Chevaliers d'une petite ftature & maJr- 
ichant ^vec peine fous leurs armes pèfantes, fuî»- 
voient Ogier, & fe jetèrent avec lui aux génouic 
de Charlemagne. Ce prince, tendoit déjà (t$ bra^i^ 
& croyoit y recevoir Alory que Turpin du h^ut 
4e l'autel bénifloit de toutes ks forces, & dont 
|e3 hauts barons exaltoient la valeur, iorfque 1^ 
jeune Rola^nd, fils du comte d'Aglantes & neveu 
de Charlemagne, ne pouvant plus fupportQr 
cette méprife, jette fon cafque & court délacer 
celui d'Ogîer; au même înftanffes autres com- 
pagnons jettent le leur. Charlemagne reçonnpit 
Ogier dans fon défenfeur, & les premiers cQint^ 
du ftalaîs recoiinoiflent leurs, enfans dans fès 
compagnons. L'auteur convient qu'il ne peut 
exprimer la furprife, l'admiration & l'atten- 
drl0èment de l'empereiiT & de fa cour. Déjà Chât- 
ies tiem: Ogier dans ies bras, & les hçuretjtiîc 
ipères de ces braves enfans les embraïTent ep Us 
-baignîmtdeleurs larmies» Le ducNaymes accourt; 
J'iampereur cède au. bon duc^la douceur de ferr,Qr 
.O^er.fuc fen feiBiu Que ne vous doist-je/fias^ 



I 



t^ LaFlèùk 

cher& fage amî, s'écria Tempereur, pour avoît 
calmé ma colère? O chers enfans ! continua t-îl^ 
que votre adion immortelle foit à jamais cé- 
lébrée dans les annales Françoifes* O mon cher 
Ogier t je te dois la vie ; Joyeufe brûle de te 
touther, toi & tes jeunes & braves compag^nons. 
A ces mots, il tire cette épée redoutable; il leur . 
donne à tous Taccolée & Tordre de Chevalerie. 
Le jeune Roland, & le bel Olivier fon coufin, 
ne purent,, malgré la préfence de l'empereur, 
s*empêcher de fe jeter au cou d'Ogîér, & de 
jurer avec lui cette fraternité d'armes fi chère 
& fi facrée à nos anciens Chevaliers; mais Char- 
lot, tils de l'empereur, ne put voir ce fpeâacle, 
fans concevoir la plus noire jaloufie de la gloire 
dont Ogier venoît der fe , couvrir. 

Le refte du jour 8c celui qui le fuivit furent 
célébrés par les acclamations de Parmée. Turpîn, 
dan< un ferviçe folemnel , implora pour les 
jeunirs Chevaliers les grâces du Très- Haut; il 
béqit les armes blanches qui leur étoient pré- 
parées, Lt duc Naymes leur chaufla les éperons 
-dorés> & l'empereur voulut leur ceindre leurt 
épées lui-même : mais quel fut rétoonement de^ 
Charges, lorfqu il ne reconnut plus celle qu'il 
deftînoit au jeune Ogier ! La tendre Fée Mor- 
gane, qui veilloit fer l'amant qu'elle fe deftinoit, 
avoit eu l'adreilè de la changer; & Charles . 

l'ayant 



to E 5 B A t À I r L » t. /è^ 

fayaôC tfrée de foh' fourreau , il vît écrit ea 
lettres cI*or fur la lame : 3> Je m^appelleCourtaîn, 
» & Galland me forgea du même acier que 
» Joyeufe & que Durandal,c< Charles reconnut* 
qu'un pouvoir fupérîeur veilloit fur la brillante 
deftînée d'Ogier : il lui jura Pamitié d'un père : 
Ogier lui jura i'obéiflance & l^àmour d*iin Jfils^ 
Heureux tous les deux, s'ils fefuflent toujours 
. fouveniis de leurs fermens ! 

L'armée Sarrafine s'étoît â peine rernifè du 
défordre oà l'avoit jetée fa défaite; que lé rôî 
Caraheu fe fouvenant d'avoir été renverfé par 
leChev^ier qui portoit l'oriflamme, prit la ré^ 
folution de le défier au combat. 
. Ce prince n'étant point connu dans Tarméô 
Chrétienne, prit les habits d^un héraut; &, fous 
ce déguifèmcnt, il voulut coiinoître la cour do 
Charlemagne, & porter lui-même fon défi. La 
cour Françoife admira l^ir noble & poli d«i 
Garaheu: chacun dîfoit qu'il paroiflbit plus fait 
pour être Chevalier, que pour faire leurs mef- 

-. Caraheu commença par faire Télogé du Che- 
vaUér qui portoit l'oriflamme le jour du combatj^ 
Se finit par dire que , te\ qu'il pût être , Caraheu, 
J'ai de Mauritanie, l'eflîmoit aflfez pour le défiej(( 
3,1} combat. 
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Ogîçr fe leyoit déjà pour répondre; i^sts jf 
fut précédé par Chariot, qui s'écria que le ga^0, 
du roi de Maiirhanie poiiU ne pouvait eflre reçu 
par fi chétif vajjal vivant alors en fervage; ce 
qu'il entendoit par l'état préfent d'Ogier, qui 
fervoit d'otage à fon pèrCé Déjà la colère étiû'^ 
Celoît dans les yeux d'Ogîer, que la préfcqca 
4e r^mpereujr conte«noît à peine; mais il fut 
caimé par un regard tendre de ce priççe» qui 
fe leva & cria d'une voix courroucée: Taifitojr^ 
Chariot! Par la tefic de Berthe ! cil qui la viti 
nÇafait faulve te vaut bien, Ogiér^ cOntini»-? 
t-îl. Je t*affranchisd/e ratage* Hérault! rqpportû 
à ton maître que oncques Chevalier dét r^a coût 
ne refufa le combat ^ qu*Ogierte Danois V^eepte^ 
^quecefimqy qui le pleige (qui en répond J^ 
•— Seigneur, répondit .C^r>a||i^u (en s'inclinan^ 
profondément ) , j'étois bieh fur que les feniH 
ihens d'ua ii grand empereur répondpij9&t à (% 
Êautç iç, brillantç -r'^nommée ; je vais,.pOrtef 
cette réponfô à. mon maître, que Je fais vou« 
admirer, & prendre a regret les armés contre 
vous> Quant à vous , Chevalier , dit-ril à Char^ 
lot g qu'il ne connoifloit point encore pour êtr^ 
le; fils de Charlemagne, fi vous avez tant d^ é^Cxt. 
oervoas battre , il ne tient qu'à vous, & l'ainiral 
Sadone j coufin du rei de Mauritanie^ m% 
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i^bkr^é de défier pareillement le Chevalier Fran- 
fois y qui voudroit partager l'honneur de et 
(fombat. 

L Chariot^ animé par la colère & le dépit de 
Tefpèce d*affront public qu'il venoit d'effuyer^ 
Qe balança pas à donner fon gage; Caraheu lé 
reçut avec celui d'Ogiçr, Se Ton convint que 
le combat (èrolt pour le lendemain dans une 
prairie environnée 4e bois & fituée à diftance 
égale des detix surmées. 

: Xe pcl'Bdé Chariot médstoit déjà dans foti 
fxxt^ir^ envieux & cruel » la plus noire des 
Êrahifo^s. I] raflemble pendant la nuit quelques 
Chevaliers indignes de ce inom , & qui lui reA 
t^bloient par leurs mœurs féroces ; il leur fai^ 
fâg^ de venger fon injure ; il les fait couvrifi 
Carmes noires avec les troupes qu'ils comman--* 
^ei)t ; îl les cpvoie s'embufquer dans le bois 
^^i bopdoit la prairie , avec ordre de faire 
lestant de fattaquer lu^-méme, mais de faire 
^9in baÎTe fur Ogier & fur les deux rois Sar-» 
tifihs^ 

Dès Tàube du joï4r Sadone & Caraheu, fuî- 
3f isl feukment de deux pages qui portoient- leurs 
Imé^S;^ ^achethinent vers la prairie marquée, ô^ 
Çhitlôtèc Ogier s'y rendent en même tettis pai! 
d^UK johemins différeos;; Ogier s'avance d'un aie 
ttlmç ^ib iahie avçc iX>Urtdifib h$ deux Chevan 
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Uers Sarrafins , & les joint poUr convenir avef 
eux des conditions du co^^bat* 

Pendant ce tems ,. le perfide Chariot étcAt 
rèfté en arrière , & donnoît à Tembufcade le 
fîgnal d'attaquer. Cette lâche troupe s'élance du 
bois & fond de toutes parts fur les trois Cbe* 
valiers qu'ils entourent ; tous trois font égale- 
ment furpris de cette attaque imprévue , mais 
aucun des deux partis ne peut foupçonner l'àutr^ 
d'avoir part à cette trahifon , en le voyant éga- 
lement e^ butte aux coups redoublés de ceux 
qui les attaquent. Tous les trois réunifient leurs 
cflTorts pouryréfifter, & font mordre la pouf- 
fière aux plus audacieux. Courtain n'en frappoît 
pas un , fans lui donner une atteinte mortelle ; 
mais l'cpéé de Caraheu n'étant pas d'une fi bonn# 
trempe, fe brifa dans Cqs mains, en donnant là 
mort à l'un de ces aflaflîns ; &, dans cetinftàrtt^; 
un autre ayant tué Ton cheval d'un coup di$ 
lance , Caraheu tomba fans armes fit engagé fous 
fon cheval. Ogier, quLs'en apperçût, courut à 
fa défenfe; & fautant à terre, il le couvrit dô 
fôn bouclier , le dégagea , l'arma d'un autre 
épée , & vouloît le forcer à monter fur fbii 
propre cheval. Ce fut le moment où Chariot^ 
animé par fa fureur, poùflà fon cheval fur Ogier^ 
& le renverfa fur l'herbe : il retournoit déjà 
^our le percer 4e ùl lance ^ û Sadôhe » qui 
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/etoît apperçu de cette trahi fon , n*eût fondu 
fur lui Tépée haute , & ne l'eût contraint à re- 
culer :, Caraheu fauta légèrement fur le tbeval 
qu'Ogîer , relevé de fa chute , lui préfenta dans 
ce moment; il n*eut que le tems de s'écrier: 
Brave Ogier , je ne fuis plus ton ennemi ; je te 
jure une amitié éterneUe. Chariot ;. voyant fa 
trahifon découverte y. & s'âppercevant qu'une 
grade troupe de cavalerie Sarrafîne pénétroit 
déjà dans la prairie , en courant à toute bride, 
rentra promptement dans le bois.. 

La troupe qui s'avançoît étoît commandée 
par Danaemont ^ dont Caraheu devoit époufer 
la coufine , fille du grand amiral Corfuble.. Le 
page de Caraheu ^ voyant foa maître attaqué 
par des aiiàflîns ^ avoit volé vers le camp ; & 
rencontrant Dannemont à la tête d'une garde 
avancée, quîl vMîtoit alors , il lui avoit crié d« 
courir au fecours de fon maître^ 

Dannemont attaqua vivement ceux qui ne 
£aîfoient déjà plus: que de foibles efforts contpe 
la valeur de^ trois^ Chevaliers qui s'étoiént réu- 
als : il les difli[)a (ans peine y mais apprenant 
qu'Ogrer, te fils de celurqur Tàvolt détrôné, 
vctak l'un des trois combattans, il le fit cntou- 
'jrcf , &, malgré lesînftances & malgré les ar- 
mes même de Sadone & de Caraheu; il le fit 
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prifonnler , & le conduîfit dans Rome a ^afn^t 
rai Gorfûble. 

Ogîer éprouva d'abord des ennemis des chré-» 
tiens, des traîtemens rigoureux & refçlàvage} 
mais Sadone & Caraheu déclarèrent hautement 
qu'ils ^bandonneroient Corfuble , & tourderoîent 
même leurs armes contre lui , s'il ne leur accor- 
doit pas la liberté d'Ogier, que Dannemont 
li'avoit pris que contre le droit des genis, & 
pour venger fa propre querelle. 

Caraheu, qui lui devoit la vie, fut le pjus 
ardent à prefTer Corfuble de renvoyer Ogier 
libre & comblé d'honneurs au camp françoisi 
Séduit par les prières du vieux Dannemont , 
ï^orfuble fut inflexible, & n'accorda de donner 
fe cour & fon camp pour prifon au Chevalier 
François , que fur la parole facrée qu'il exigea 
jde ce dernier de n'en point partir fans fa per^ 
miflîon formelle. 

Gloriaride étoit adorée de Caraheu qu*ellè 
aîmoit 5 leurs âmes s'étoient facilement unies^ 
parce qu'elles etoient* également fenfibles & éle- 
vées. Que feriez- vous à ma place , dit en Toupî?- 
rant le généreux Caraheu ? — Ah ! cruçl , lui 
répondit-elle , ne me cônfulte pas ; je connoîs 
ton cœur, & le mien ne peut te diâer une 
autre réponfe que de fùivre ce que tu prémé^ 
dites/ 
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Cataheu ne balance pas 5 U fort le mâftm dé 
la ville de Rome, marche vers le cztnp dt 
Charlemagne ^ &c fe fait conduire à la tente de 
Tempereur^ par le cominandaBt des gardes dit 
camp. — 

Ce prince fe promenoit alors avec les feî^ 
gneurs de fa cour. Dès que Carahew rapperçut, 
il -defcehdit de cheval, il ôta fon cafque ; & 
tirant fonépée, qu'il tint dans fe^ mâins par li 
lame, il fut la dépofer aux pieds de Charle*^ 
magne, en fléchîffant le genou devant lui. 

Grand prince, dit -il à Tcmpereui" forprîs ; 
reconfloiflez dans ce héraut d'arme^ , q^i voulut 
Vous admirer de plus près & qui défia vos Che^ 
valîers j le roi de Tunis & de Mauritanie: le 
^ieux & lâche Dannemont a fait prifonnîer , 
véontre le droit de la guerre, Ogîer le Danois 
qui venoit de me fauver la vie. Séduit pat lés 
îfiAances dé Dânnefnont, Gorfuble refufe aux 
miaènnes la liberté du brave Ogier, & jt né 
peux réparer cètt^ dcîoiyauté^ qu*èri ve^iant voiâi 
rendre )mes armés & mié ieconnoître voïre pri^ 
Iranien' -"! 

'Charlemagiie ^dnAte^ tvec tmt ks batofifs^ îè 
gf-and ; ctÉur de Garàfcétf j^^ il le relevé , teS^ 
hr^tCe, il lui rend fon épéej &•, te pf^^antroat 
lé bras, il le conduit dans lé paviFfon- ii«p^ial,t. 
0s^Qd grince, lui dî£^ dé^teiAt téfàsrfésbÀrx>HSj| 

£iY 
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votre préfetîcc & ^exemple que Vous donnez % 
la noblefle françoîfc me confole de la perte 
td'Ogier ; j* efpère vous rendre bientôt celui dont 
voVis vous <léclare2 fi dignement l'ami ; vous 
ferez le mien le refte de ma vie : puiflè le Très- 
Haut bénir vos vertus , vous éclairer & vous 
jimcner à fuîvre Ton culte ! 

Tous les feigneurs de la cour, conduits par 
le duc Naymes de Bavière , vinrent tour-à-tour 
xendre leurs hommages au roi de Tunis ; le feul 
Chariot ne parut point : la peui; d*étre reconnu 
pour .ujn trjaîtce , lui fit feindre d'être malade; 
mais le cçeur du roi de Tunis étoît trop ma- 
gnanime pour percer celui de.Charlemagne, en 
rii>formaht de la trahifon de (oh fils. 

Pendant ce tems , l'armée Sarrafine étoit dan* 
iine étrange rumeur ; celle de Tunis étoit prête 
à prendre les armes contre celle deCorfuble^ 
& lui redeinandoit fon roi : l'intérieur du palais 
de cet amiral n'étôit pas pjuç tranquille ; *& 
Gloriande approuvant hautement l'adion gêné- 
reufe^que Caraheu venoit de faire , elle accabloit 
l'odieux Dannemont de reproches ^ & J)r<iv6it 
1^ colère de ton père , en difant que fi le roi :<le 
3?unis fe ftit conduit autrement , il n'eût pas été 
iljgnede ià^niain. i^ 

^ OnGOjiaçît: trop déJ4 Ji'^me noble & loyale? 
^'Ogier k Danois^^ pour^ne pas' imaginer: à qiiel 
VI J. . 
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^lolnt il fut ienfible à T^âion venueufe de Cdr 
raheu ; il en parloit fans cefTe à la belle Glp* 
riande , & le feul bonheur dont elle pouvoit 
jouir dans rabfénce d'un amant ainié ^ c'étoit 
de l'entendre louer par un ami^ qui ».de joue 
en jour , lui devenoit plus cher. 

Peu de tems après , le fier & redoutable Bru^ 
namont, roi d'Ethiopie, vînt à la tête de foa 
armée au fecburs. de l'amiral Corfuble. Bruna- 
mopt joignoit à fa taille gigantefque une figure 
hideufe, un cœur féroce , & la force de domp- 
ter les plus redoutables éléphans': jufqu'alors 
nourri dans les foi^êts d* Afrique, il n'avoit ja^* 
mais connu Tamour ; mais la beauté célefle de 
Gloriande lui faifant naître des defirs impétueux» 
il fe prit pour elle de cette efpèce d'amour que 
le printems & la nature irifpire aux tigres Se 
aux lions ,du pays qui l'avpit vu naître. 
« Il demanda fa main à Tamiral Corfuble y ei> 
lui donnant le choix , bu de tourner ks armcs^ 
contre lui , ou de l'aider à vaincre & fbumettr© 
les chrétiens. 

. L'abfence du roi de Tunis eût laîffé Gloriande 
iàns défenfe, fi le brave Ogier ne l'eût :aflurée 
qu'il périroit plutôt que de. voir l'amante de fqii 
ami devenir la proie de ce mogftre. / 

Cependant :1e foible Corfuble , irrité de l'a-. 
Jbandoo de^ Garaheu , fayoçi& Bronamont dan$ 
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h demande qu'il faifdit de (t &lh, icHpii Thiisê 
lui ménager erv entretien particulier avec cettW 
frmctifc. Le féroce Brunamont^ tel que nous 
Tavoni dépeint , força bientôt Gloriande à ne lui 
répondre qu'en s'armant d'un poignard , & eo 
jettant les hauts cris* Ogier accourut y de , ùi^ 
fi/Tant Ërunàmo^t <i'un bras nerveux , il le cou* 
traignit à fe retirer. 

Brunamant furieux court à famiralCorfiible^ 
& lui dit que Gloriande ne (e refuiè à répou^» 
fer , que pour favorifer le complot qu'elle a fait 
avec Ton amant. Fertile en menfonge comme let 
oègres de Tes états > il ajoute que Caraheu n'eft 
allé dans le camp de Charlemagne 5 que pouc 
i*y faire baptifer, & recevoir de la main dé 
Tempereur fa fille Glc^Iande y qui doit ^é^hap^ 
f^r pendant la nuit, pour alfer auffi fe faire 
chrétienne comme lui & l'époufer en mémei 
letos : il finit par accufer Gloriande de haute 
t^hifon, & demande qu'elle fliblffè le fup> 
f lice > R cette princeflè ne trouve on charn^ 
pion allez téméraire pour oferla défendre contre 
M. 

Brehamont étoît fi redouté, que peut-être 
tocuo Chevalier ne fe fat préfenté pour rém* 
plir les voeux que Corfuble Êiifoît en fecret pour 
PhoiHieur 8c la vie de Gloriande ; mais bientôt 
0|^» ifverti de TaccuÊitioft de Bffunam^&i» ib 
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frréfenla devant les deux rois : Roi tf Ethiopie >, 
dit-il en le regardant avec un fourire dédai*- 
gneux , oferoîs-tu bien préfenter ton gage ? TÔH 
lâche cœur faura-t-il ibutenir le menfonge doift 
je te donne hautement le démenti? - — Ouii 
vaflàl abandonné de (es proches , dit Brunamotvt 
avec fureur y je foutiens mon dire envers flt 
contre tous. Ogîer ne répohdit point à cette 
injure ; il fut fe mettre à genoux devant GIon 
rîande': Belle princefte, lui dit-il, daignez ac- 
cepter mon bras; c'eft â Tami du roi de Tunis 
à vous défendre en Ton abfence. Gloriande dé- 
tache de fa ceinture une riche écharpe, ou fon 
chiffre & celui de fon amant étoient brodés dfe 
ia main. Oui , brave Ogier , je vous accepte 
pour mon défenfeur, lui dit-elle; c'eft Cafaheti 
lui-même qui va combattre dans la pcrfoni» 
de fon ami .* croyez qu'il en eût autant fait pour 
\où%. Le combat accepté de part & d*autre, fut 
marqué pour le lendemain ; & les parrains des 
deux champions ayant été nommés, ils s'empi- 
• rèrent de celui qui leur fut deftiné pour Ife gar- 
der pendant la nuit, & répondre de fa per^ 
ibnné, félon l'ufage de la Chevalerie. 

Un efpîon de Charlemagnc qui Wtoît întro^ 
duit dans la cour de Corfuble, s'évada fubîtij- 
^ient dé' Rome , & courut rendre compte à 
rexnpëreur de tout ce. qui veubit de & fiSkx. 



I 
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jCe prince apprenant que le lieu cfu tovtiyzt 
était marqué fur les bords du Tibre , horis de la 
cité y fit prendre les armes à. toute fon armée 
avant le jour ,& marcha dès l'aurore à fa tête ^ 
pour s'approcher de Târmée ennemie. Ce prince 
laiflà la (ienne en bataille derrière une montagne 
qui la couvroit;^ &,.fuivi d'un petit nombre 
de Chevaliers & du roi de Tunis , il monta fuj 
k fommet de cette montagne , jd'où il pouvoit 
voir facilement le combat* 

Bientôt l'armée de Corfuble , cçUe du ror de 
iTuhîs, & celle de Brunamont, fortirent par 
trois diflférentes portes ,, pafsèrent le Tibre , Se 
formèrent , quoique toujours fépârées ^ un grand 
cintre au milieu duquel les lices furent promp- 
tement dreflees* Ogier te Brunai!n6nt conduite 
par leurs parrains, entrèrent dans la lice, oà 
FAlcoran étant apporté , le traître Brunamoftt 
o(k jurer en frémiflant, que fon accu fatioaétoit 
vraie ;& le digne Chevalier de Gloriande leva 
les mains au Ciel , en l'implorant pour qu'U 
protégeât l'innocence & la vérité* 
- Quelque haute opinion qu'eût Caraheu^dç I« 
force & de la valeur d'Ogief* , que ne foufFroît-if 
pas alors de ne pouvoir combattre lui-même 
' pour iine maîtrelFe adorée ? 

Les trompettes Tonnent ; les deux champions 
Vélaijcent, brifent leurs lances jufqu'à la poî^ 
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^ée : les deux chevaux plient les jarrets de la 
force de cette atteinte , & leurs maîtres perdant 
un iriftant la refpiration, ibht prêts à tomber |^ 
Biais i>ien tôt ils fe remettent & s'attaquent l^é* 
pée à la main avec une égale fureur. ' . 

Le combat fut long & terrible^ la lice rougie 
par leur fang , étoit couverte des débris de 
leurs armes.^ Brunamont , plus bleflfé qu'Ogier^ 
& furieux d'une réCftance qu'il n'avoit jamaîf 
éprouvée , (àifit fon épée à deux mains , & veut 
en porter un coup décifif fur fon cafquel Ogier 
oppo(ê Courtainau coup qui le. menace; & cette 
cpée égale â Joyeufe , coupe en entier le xi-f 
meterre de Brunamont. Entraîné par la force du 
coup qu'il porte en vain, Brunamont tombe {\xa 
l'arèneî Ogier s'y précipite pour achever fayic^ 
tpire: mais i Tinflant Brunamont (è relève; & 
voyant que Ton bras eft défarméy il s'élance fur 
Ogier , qu'il ferre aflest étroitement pour l'em- 
pêcher de fe fervir de fon épée. Tous les deuii 
luttent , tombept & roulent enfemble fur la 
pouflîère ; mais enfin Ogier étourdit Brunamont 
<l'un coup de gantelet; &, fe .dégageant de fei 
brai , iUui fait voler la tcté. ^ 

Déjà Corfuble permettott à Gloriande de s -a-* 
vancer.po'ur remercier fon : libérateur , lorfqu'uii 
farouche Africain , parent de Brunamont, ^êi 
soixunandant fous lui l'amiéè J^thiopienne » jettqf 



nn grand cri , s'ébradk & vient attaquer! l'arâtâf 
de Corfuble & deJDannemont , que d'abord il 
Qiet', en défordre : celle de Caraheti contenue 
par fcs généraiix , refte fpeâatrice de ce com-^ 
bat. . . 

; Jje général Ethiopien pourfuit fon premier 
Itantage ; & bientôt Corfuble, Dannemont Sç 
(on armée, fuient de toutes parts ,1 & checcli«iit 
i rentrer duns Rome. Les deux^ ponts fur la 
Tibre font biesntot engorgés par dîe$ fuyards 3 
GorÊibb & Dannemont cherchent en vain à fo 
vÊîre: jour fur Tuade ces ponts^ qui^ fufrchacrgé 
par la foule , tombe & s'abîme dans le Tibre 
jKvec fa charge; Corfuble & Dannemont couverts 
d'armes pefantes , périrent en peu' d'înftans; & 
le gros de leur armée rentré dans Rome, ne 
^occupa plus qu'à s'y mettre en défeofe.: ^; 
z Caraheu qui voyoit du haut de la niontagoe 
la. défaite; de l'armée de Corfuble , obtint faci- 
lement de rém^reuir la permiffion d'aller fe 
Siettre à la tête de la fienne, & decQUi^ir au 
ieçours du père de Gioriande. . Xe fage duc de 
B^tvière: voyoit avec une fatîsfadîon fecrète les 
armées Sarrafines fe détruire entr'eliei ^ il -fait 
jpemarquer à Charlemagne qup leîi Sai^rafîns tra- 
itaillenÊ eux mêmes à' lui ouvrir ks portes^ de 
Eoiw* . . 

. C^çaèeu vote â h. tête de ibh armée;, ii 31 
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trouve Ogîer vainqueur des Brunamont > qui te 
' çroyoît^ans la pofitioa de. ne; devoir attaquer 
ei défendre Corfuble : mais ion ami le détermina 
Ëicilement à le fuivre, & ces deux jeunes Milôi 
à la tête d*^ne armée qui n*avoîf point 'encore 
combattu^ tombent fur If s ^Ethiopiens» & les 
^t plier de toutes partie La terre eft biçntpt 
cauver|e (k[ ces Africains j, le m^cr^ efi aifreûx; 
^ les (^bris de cette arn>ée ne fe ÙLUvmt qUf 
par une prompte fuite. Ces deux princes arrîyenf 
fiir les bprd^ du Tibre » où bientôt ils apprend 
nent la tEiftp B^ dcÇorfuble &;dQ Dannemont! 
Tun & rautre étoîent trop généraux pour ne pa$ 
regretter 4ô n'avoir pu courir plus tôt i Jeut 
fecours. Tous les deux entrent dans Rome, & 
volent au paUis , où déjà Gloriandfe rfétoit ptluj 
Sitrdée, & çommandoit en /ouyerâline : hpxé^ 
iênce de foo libérateur & d'un amant aimé iechfi 
bientôt le.$ larmes qu'elle Aonnoir à la motp dt 
C^rfi^le* 

i Gharlemagne crut aior;s qu'il étoît tems de 
ir*approcher an Rome avec fon armée; & bien^ 
tôt il jappèrçut une troupe de GHeyaliers quf? 
Gloriande envoyoit aunievanttle lui: Jeut chef 
if t()îtj x^Vgé de préientêr; Içs clés de RoiAe i 
r^empi^reur /&: de lui dire qu'on lui préparoit 
Ms hotmeurs du triamptu??;Gharlès rrfuÉtifjujDi 
JU Fautres il f nCra iate fouRfb GStxmi^ iu\ ioi^ 
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veraîii allîé de Glorîande, & voulut qu*Ogîer 8? 
Caraheu jouîflent des honneurs que mëritoient 
les libérateurs de la capitale du monde chré- 
tien. 

La belle Glorîandé, maîtrefle d« fôn fort, 
affurafon bonheur, en donnant fa main au bravo 
roi de Mauritanie. L'eîmpereur rappella le pape 
Léon , le rétablît lui-même fur la chaire de Saint 
Pierre ; & Léon reconnoiflant , le traita toujours 
comme fon feighèur fiizeraîn. 

Charles & Léon euflent vivement defiré que 
Tunion de Gloriande & du roi de Tufiîs eût été 
/fânâifiée par les eaux falutaires du baptême; 
mais le tems n'étoit pas encore arrivé de rece- 
voir cette grâce du cîèl , qu'ils méritèrent dans 
ia fuite par la confiance de leurs vertus. 
• L*un & l'autre prirent congé de l'empereur 
cour retourner dans leurs états : ce ne fut pas 
fans verfer bien des larmes. En embrailTant Ôgier^ 
Caraheu lui jura de voler à fon fecours au pre* 
ihi^ mot de fa part , & reçut le lîiême ferment 
de Ton ami. Le pape Léon efî: rétabli "dans fa 
puiflànce fpirîtuelle, & l'Italie étant tranquille , 
Çharlemagne retourna dans fa cour. 
> 'A peine Ggier, qui Favoit fuivî , ïbt-îli 
portée du château qu'habitoit fâ chère 'Belicène^i 
qu'il fe déroba de ces fétes que le peuple frann 
ll^ y toujovrs' éperdu d'amour pour.foti roi^^ 

donnoit 
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îloimoît à Charlemagne 5 pour revoir celle qui 
lui faifoit fentir le bonheur d'aimer. II entre 
dans ce château ; il voit des domeftiques en lar«* 
mes; ils pouflent des cris en le voyant : fon ame 
eft agitée d*une fecrète terreur 5 il monte enfré- 
miflaht à l'appartement de la dame Châtelaine : 
hélas I il la voit accourir au^evant de lui » te« 
iiant un enfant dans fês bras. Ah ! malheureux 
& coupable Ogîer ! s'écrie-t-elle , voilà tout ce 
qui nous refte de celle que ton amour féduint. 
A ces mots 9 le fenfible Ogier jette un cri dou- 
loureux^ & tombe fans connoiflànce : on a peine 
à le rappeller à la vie ; les fanglots étouffent fa 
voix. Ah ! dieux ! s*écria-t-il enfin , en fe jet- 
tant aux genoux de Béline , Tignorance & Ta- 
mour firent feuls notre crime , & j'accourois 
pour le réparer en lui donnant ma main. Béline ^ 
attendrie & connoiflant toute la loyauté du 
cœur d'Ogier^ jette fesbras à fon cou, toute 
en larmes 9 & met Tenfant dans les fiens. Je te 
pardonne 9 lui dit-elle ; mais jure-moi d*aimer 
ton fils, que je veux élever pour le rendre 
dignerde toi! Avec quel tranfport Ogier ne 
prononça- t-il pas ce ferment fi naturel Se fi 
Êcré! 

Ogier , Tame percée de douleur , retourna , 
peu de ^ours après , à la cour de Charlemagne |^ 
T^mcVIlI. E 
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qui 5 malgré (z tendrefla pour Ogîer , fe refllbu^ 

yenolt toujours de l^infulte qu'il avoit reçue de 
Geoffroy fon père ; il avoit déjà même décida 
dans un confeil , qu'il porteroit incefTamment fes 
armes en Dai^marck , lorsqu'il arriva couriers 
fur couriers de la part de Geoffroy , qui lui man- 
d(nt que les Sarrafins & les peuples du nord 
Soient fait une irruption dans fes états , avoient 
ravagé fes frontières , & que bientôt Copenhague 
feroit aflîégée. Geoffroy dans ces lettre recon- 
noiflbit fa faute , requéroît fon pardon , & fiip- 
plipit le chef du monde chrétien de lui accorder 
du fecoufc contre les ennemis de la i^eligion 
&inte. 

L'ame de Charlemagne étoît trop belle pour 
ne pas favoîr pardonner ; il voulut éprouver 
celle d^Ogîeré Geoffroy, féduit par la nouvelle 
teine 9 avoit abfolument abandonné ce fil^ ^ Ta- 
voit laiffé quinze anfs en otage, & paroiflbit n# 
vouloir jamais le rappeller auprès de lui* Charles^ 
lui demanda fi , malgré le dédain de fon père ^ 
il V/Ouloit aller le fecourir ; Ogîer ne lui répon- 
dit qii*en fe jettant à fes genoux; & le (bmitiant 
âpres, au fujet de la demande qu'il venoît de 
lui faire, il le fupplia de lui accorder un fecours 
& la permiflîon de le commander: Fils ^ pour 
^uls riens , dit-il , voire pour la mort ^ ne doit* 
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faitËr au befoin à fort père \ a^infi le dit ta loy 
gravée en pierre célejle^ nature bone en fait même 
commandement. 

' Chartes fe rend à Tes inftances; il lui donne 
fliille de fes ChevaHers : un grand nombre 
d'autres, brûlant de fe diftinguer fous la ban*' 
nicre d*Ogî^r, vinrent s*y rendre de toutes les 
provinces de France. 

Ogiervole au fecours de fon père; les enne- 
mis fortent de leurs lignes pour lui préfenter 
la bataille: malgré Tinégalité du ftombre^ il les 
bat , & les pourfuit jufques fur les bords de la 
Baltique , où ce qui s'étoit échappé fè rem- 
barqué en confufion fur les vaifleaux. 

' Ogier revient de la pourfuite, marche vtrs 
Copenhague ; il eft furpris d'entendre fonner 
toutes les cloches de la ville t il en apprend 
bientôt la caufe ; c'étoit les obsèques de Geo& 
firoy fon père qu'on célébroit. Ogier né fentif 
que la douleur de n'avoir pas embralTé le père^ 
qu'il venoit de rétablir fur fon trône , 6c de n'a- 
voir pas reçu de fa bouche ks derniers ordres; 
î! apprend auflî-tôt que fon père , en mourant, 
Ta^claré l'unique héritier de fon trône & de 
lès ée^ts. ^ 

Ogier vole à Téglife où fon père venoit d*étre 
enfermé dans le tombeau ; il embrafïela tombe, 
qu'il baigne de larmes; & dans ce rftoment il la 
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voit briller d'une lumière cétefle. Une voi^ 
douce fe (kit entendre ; c'étoit celle d'un ange 
qui lui difoit : Ogier, ne conferve que le furnom 
de Danois » laifle tes états au duc Guyon ton 
frère; TÊtemel te deftineun fort plus glorieux « 
& dts royaumes où tu feras fuivre fa loi* 

Cet ange 5 très-différent de ceux dont Boni* 
face Vin fe fervit avec le bon Céleftin , rem<« 
pllt le cœur d'Ogier de foumiflîon , de con* 
fiance & de joie ; il fe relève ; il court embraie 
fer fon frère; il aborde fefpeéhieufement la 
reine fa belle- mère» & il leur déclare que^ 
coûtent de fon fort, & d*étre agrégé dans I9 
nombre des preux Chevaliers eftimés de'Char- 
lemagne, il retourne dans fa cour; & les laiflè 
les maîtres abfolus dans fes états. 

A ces mots, il fait affembler les (èigneurs 
i)ànois , leur fait prêter ferment à fon firère , 
<iu*il conduit à la cathédrale , & qu'il couronne 
lui-même de fa main. Le nouveau roi ^ digne du: 
(àng qui couloit dans fes veines , dépofe fur le 
champ fa couronne & fon fceptre aux pieds de 
fon frère; il recoiïnoît qu'il les tient de lui, lui 
rend hommage, & lui jure qu'à fon premier 
ordre il fera prêt à voler à la tête des Danois 
pour lui obéir. 

Ogier revint couvert de gloire en France;!^ 
Çharlemagge, touché de foa attachement, Sç 
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8u facrîfice gu'll venoit de lui faire , le combla 
de carefTes^ & le traita dans la fuite prefque 
comme fon égal. 

Nous pafTons fous filence tous les exploits 
d^Ogier pendant plufieiirs années , de les aven- 
tures galantes, qui, fouvent, le dédomma- 
geoient du fang qu'il répandoit dans les combats. 
Les dons des Fées avoient bien de la force: 
nulle beauté ne pouvoit lui réfifter , & nulle 
beauté ne pouvoit être aflèz ingrate pour ne pas 
avouer qu*Ogier fayoit très-bien aimer, du moins 
pour quelques jours. Les myrthes qui le couron- 
naient, égalèrent prefque fes lauriers; mais nous 
croyons devoir paifer à l'événement le plus ter- 
rible & le plus malheureux de fa vie. 

La bonne & tendre châtelaine Béline avoit 
élevé le fruit des amours de fa fille & d*Ogier 
avec le t plus grand foin. Elle fe confoloit quel- 
quefois de ce que fon petit-fils n'étoit pas légi- 
time , en penfant que rine)B;alité de conditions &c 
les loix de Tempire Teuflent empêché d'hériter 
des grands fiefs d'Ogier , quand même ce prince 
eût époufé Belicène. Elle s'appliquoît à rendre 
> le jeune Baudouin digne d'être reconnu par fon 
père, & de l^apanage qu'il en pouvoit obtenir. 
Sfs foins avoient réuflT: Baudouin, charmant 
pair là figure & par Fefprît , joigrtoit là force & te 
courage d'Ogier aux charmes de fa mère. 
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Béline crut qu'il étolt tems de le faire coil« 
noître, & Tenvoya à la cour de Charlemagne* 
Un jour qu*Ogier revenoîtdu lever de Tempe-^ 
reur, le jeune Baudouin fe jette à fes genoux , & 
lui préfente une lettre de Béline avec le portrait 
jde Belicène ^ entouré d'une trèfle de fes cheveux^ 
Ogier lit la lettre en fondant en larmes , baiièle 
portrait & les cheveux de celle qu'il avoit fi ten^ 
drement aimée ^ & reçoit fon fils dans fes bras. 

Ogier préfente fon fils à l'empereur , qui le 
careflfe & le retient'à fon fervice. Toute la cour 
s'empreflè à l'imiter : le duc Naymes & les an- 
ciens barons croient revoir Ogier dans fon ado- 
lefcence, & cette reflemblance les porte/à Faimer. 
Chariot même lui marque d'abord quelque amitiés 
mais bientôt la reflemblance & la fierté dK)gier, 
qu'il reconnoît dans le jeune Biaudouin, fuffifènt 
pour exciter fa haine. 

Baudouin cependant fe montroît très-attentif 
â ferylr Chariot , & ne perdoit pas une occafion 
de chercher à lui plaire. Ce prince aimoit k 
jouet aux échecs , & le jeune Baudouin excel- 
lant à ce jeu , faifoit fouvent fa partie. 

Un jour que Chariot étoit vivement piqué 
d'avoir perdu deux parties de fuite , il crut pou- 
voir , en prenant une pièce, donner échec & mat 
à Baudouin ; mais celui-ci l'attendoit dans le 
piège qu'il avoit tendu : il eut le tort de fy^îr^ 
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un léger fourlre^ en faifaat Cfiailot échec & 
xnat pour la troifième fois. Chariot fe lève fu- 
rieux , Se 9 faifiiTant le pefant & riche écl/iquier 
d'or dont ils fe fervoient , il en porte un coup 
iur la tête de Baudouin , la lui brife, & le fait 
tomber mort dans la chambre. 

Effrayé ki-même de fon crime , craignait 11 
vengeance du redoutable Ogier, Chariot fe 
cache dans Tintérieur du palais. Un jeune com- 
pagnon de Baudouin fort en poulfant des cris 
douloureux ; il rencontre Ogier , il lui montre 
de la main la chambre de Chariot: le malheu*^ 
reux père y court, voit foii fils iport baigné 
d^ns (on iâng. Se Ton ne peut lui cacher que 
c çft le féroce Chariot qui l'a privé de la vie. 

Ogier tranfporté de fureur , tire la redoutable 
courtala y cherche Chariot dans le palais ; Se 
celui-ci fuit de fa première retraite, & ne fe croît 
en fureté que dans la chambxede Charlemagne » 
(^ dinoit alors avec le duc Naymes , & Salomon 
duc de Bretagne. Ogier pourfuît Chariot, l'épée 
haute , jufqu'à la tabk/ie l'empereur : un échan* 
ion qui portoitune coupe d*or à ce prince, tend 
içnbras pour arrêter Ogier, qui, ne fe connoif^ 
£int plus , porte un coup qui tombe fur la coupe 
qu'il fend, & dont le vin rejaillit & couvre le 
vifâge de l'empereur. Ce prince fe lève en fureur, 
iàiiît «n couteau qu'il eft prêt à lancer, lorfque 
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Salomon &. Naymes fe jettent entre deux; 8c ce 
dernier , qui confervoit fon ancien empire fuir 
Ogier > arrête fon bras qu*il avoît déjà levé fur 
l'empereur , & le force à fe retirer , tandis que; 
Salomon de fon côté retient Charlemagne, & 
calme fa première colère. Leduc Naymes pré^ 
Voyant les fuites de cette violence» plaignant 
Ogier, & Texcufant daRs fon cœur , lui fait re- 
mettre courtain dans le fourreau , en impofe aux 
gardes du palais qui fé raffembloie^it pour Tar* 
xcter > il lé fait armer & monter fur fon cheval 
Beiffror, & le force à s'éloigner de Paris, fur ^ 
C(B deftrier que la Fée Morgane avoit fait fubfti- 
luer au fien» par les efprits foumis à fes ordres. 
Charlemagne fa|t aûembler le confeil des hauts 
barons; il leur raconte jufqu'à quel point Ogier 
yient de manquer au chef de l'empire. Ogier eft 
condamné par les barons à perdre la tête« Salo- 
mon de Bretagne & Naymes de Bavière, font 
' les feuls qui s'oppofent à ce jugement ; & 
Charles fait prêter ferment à tous les autres ba- 
rons , qu'ils feront tous leurs efforts pour arrê- 
ter Ogier, & le remettre en fa puiffance. 

Ogier étoit trop.aimé pour ne pas raflèmbler 
bientôt un grand nombre de Chevaliers quife 
dévouèrent à fa défenfç. Nous ne fuivrons pas 
Tauteur dans tous l^s différens combats qu'il 
décrit; mais nous devons dire qu'ils furent 
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'pre{que tous à Tavantage d*Ogier , & que Char- 
lemagne le pourfuîvant en perfonne, Ogier Ta- 
battît deux fois différentes » fut le maître de (à 
vie ; & qu'au lieu de lui faire crier/ merci , le gé- 
néreux & fidèle Ogier ne s'occupa qu'à je relever, 
ici lui demander inutilement fon pardon; mais 
il infîfloit en même tems fur la punition de 
Chariot; & Charles eût mieux aimé le laifTec 
ufer de fbn avantage , que de s'humilier jus- 
qu'à lui pronlettre la mort de fon fils. 

Affligé du fang que fes amis avoient répandu 
pour lui, & dts défordres affreux qu'entraînent 
toujours les guerres civiles, Ogier congédia (à 
petite armée,. & fe déroba la nuit de ceux qui 
s'attachoîent à le fuîvre. II prit le parti d'aller 
rejoindre le duc Guyon fon frère ; mais , s'étant 
égaré dans la forêt des Ardennes, & fe trouvant 
fatigi^é d'une longue marche , la fraîcheur d'un 
vallon aflèi écarté pour qu'il ne pût craindre 
d'être furprîs, Tinvita fur le foir à prendre 
"quelque repos. Il débride Beiffror; il ôte fon 
cafque; il fe couche fur le gazon qui bordoit 
une belle fontaine, & pofe fa tête défarmée fur 
fon bouclier. 

Ogier goûta le repos jufqu'au lever du foleil. 
Malheureufement Turpîn ( qui fe fouvenoit 
quelquefois qu'il étoit archevêque de Reims ) 
rempliflbit a}ors ks fondions de cet état. Il vifi- 
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toit les églîfes fuffragantes de fa métropoîe; maîi 
fa dignité de pair de France, & fon humeur 
martiale qui le faifoit compter au nombre des 
preux, ne lui permettoicnt pas de voyager (ans 
avoir, autant de Chevaliers à fa fuite y qu'il avoit 
de chapelains & de clercs. L'un de ces derniers 
eut foif ; & connoiffant la fontaine fur le bprd de 
laquelle Ogier repofoît, il s'approche de Teau, 
dont bientôt il s'écarte à Tafpeâ d'un Chevalier 
armé. Ce clerc court à l'archevêque , lui fait paît 
de fk découverte : Turpin s'approche doucement 
de la fontaine; il i;econnGiit Ogier qui ne fe ré-* 
veille pas. 

Le premier mouvement du bon & généreux 
Turpin fut de fauver fon ami pour lequel il étoît 
pénétré d'eftime; mais (es archidiacres & fe$ 
Chevaliers, qui reconnurent auffi le brave Ogier , 
firent fouvenîr leur archevêque du ferment (acre 
que Charlemagne avoît exigé de lui. Turpin eut 
fait une félonie s'il eûtfaujjé lafpy dû ferment^ 
fon cœur loyal en étoît incapable : mais ce ne 
fut qu'en gémîlTant qu'il permit à fa fuite de fc 
iàifir d'Ogier endormi, qui fe trouva uns dé- 
fenfe &. couvert de chaînes en fortant de fon 
profond fommeil. ht^ Chevaliers de Turpin 
s'emparent de fon cheval & de fes armes, & le 
conduifent à Soiflons où l'empereur fe trouvoît 
alors, . 
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*' Turpin lui remet Ogier ^ntre les mams, eh 
fe jettant à genoux pour lui demander fa vie ; 
mais Charles la lui refufe; & , faiO de fureur à 
J'afpeâ d'Ogier qui le regardoît d'un oeil ferme, 
il fait appeler le prévôt de rhôteJ pour faire 
trancher la tête, en fa préfence, à Tcnnemî qui 
ièmble encore le braver dans les fers. 

Salomon de Bretagne & le duc Naymes s'u- 
niflènt à Turpin pour implorer Ùl démence : î!s 
lui repréfentent le nombre 4e ibuverains puiflans 
qui peuvent fe liguer avec le roi de Danemarck, 
pour vetîger la mort d'Ogîer ; mais Tetiipereur 
demeurant inflexible , ils en obtiennent du moins 
de ne pas faire périr Ogîèr par une mort publique 
& fanglantè. Ils le font convenir qu'Ogler fera 
remis ^ (ous la garde de 1 archevêque Turpin, cft 
charte privée ; & l'empereur ordonne que . la 
nourriture d'Ogîer ( haut de (èpt pieds & qu'il 
connoiflbit être grand mangeur ) ne fera que 
d*un quartier de pain, d'une pièce de viande & 
du quart d'un feptier de vin : c'eft aînfi que- 
Charles ^^éroît fe défaire promptement d'Ogier, 
en le faifant mourir d'inanition , fans que fort 
nombreux lignage & fon frère puffjnt lui^ repro- 
cher fa mort. Il fit de nouveau prêter ferment à 
Turpin de fe conformer à cet ordre. 

Le bon archevêque aimoit trop Ogîer pour ne 
4>as imaginer quelque moyen de lui conferver ïu 
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vie ; il prévoyoit fa fin prochaine , s*îl accom- 
plîflbît le ferment i connoîflant d'ailleurs Ogîer 
pour le Chevalier le plus zélé pour la loi fainte, 
& le plus ardent à maflacrer les mécréans qui 
refuferoient de la recevoir, Turpin crut pouvoir 
fe permettre une reftridîon mentale , ( ce qui 
prouve bien qu'elle n*éft pas de nouvelle invei>- 
tion, & que TEfpagne n*en a pas Thonneur ) , 
fans manquer à la lettre du, ferment qu'il avok 
proféré. Voici conmient Turpin fe propofa de 
lexécuter. 

Tous les matins il faifoit donner à fon prîfoii- 
nier im quart d'un pain fait avec deux boifleaux 
de farine : 6n y joîgnoit le tiers d'un mouton ou 
d'un veau gras ; & faifant fondre un fèptier qui 
CDntenoît quarante pintes de vin, le bon Ogier 
n'en buvoit que la quatrième partie. "^ 

La prifon d'Ogîer fut très-longue ; l'Auteur 
a/Tare qu'elle dura fept ans. Charlemaghe s'éton- 
noît toujours qu'Ogier ne fuccombât pas à cette 
longue abftinence; & lorfqu'il en demandoit- des 
nouvelles à Turpin , le bon archevêque, muai 
intérieurement de la reftriâion , ne craignoit 
point de jurer qu'il accompIiiToit littéralement 
lô ferment qu'il avoit proféré. - . 

Nous avons oublié de dire qu^au moment: 
qu'Ogier fut conduit prifonnier à Soiffons, 
l'abbé de Saint -Faron de Meau:$c appercevant 
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It beau cheval BeîfFror , & n'ayant en ce mo- 
ment rien autre cfabfe à demander à Charle- 
magne , ( car îl cft de la règle & de réduca-% 
tion des moines de demander toujours ) il fup- 
plia' ce prince de lui donner ce beau de^irier g 
qu'il fit conduire à fon abbaye. Il mouroit d'en- 
vie de fe fervîr de ce fuperbe cKeval ^ pour aller 
voir Tabbeflè de Jouare (a bonne amie, & fe 
montrer à fes yeux comme un vigoureux & lefte 
cavalier ; mais le pauvre abbé fut bien trompé 
dans fes efperances : étant allé bien doucement 
dans fa litière- jufqu'au pied de la montagne de 
Jouare, où BeifFror avoît été conduit richement 
couvert des plus beaux ornemens que les moines 
enflent pu tailler dans la facriftie pour lui faire 
un hamois ; accoutumé de porter le poids 
énorme d'Ogîer couvert de^ fes armes, dès qu*U 
ne fentit fur lui que le poids léger de l'abbé, & 
qu'il vit fes longs habits flotter fur fes jSancs^ il 
l'emporta, lui fit franchir rapidement la mon--' 
tagne; & faifant des fauts prodigieux en entrant 
dans la cour de; l'abbaye , il le jeta de très- 
haut aux pieds de madame l'abbeife, qui, fui* 
vie de fes nonains, s'étoit avancée pour lo 
recevoir. 

' On imaginera fans peine quels furent Jes cris, 
l'épouvante & la douleur de l'abbeflè, envoyant 
4am]p abbé fans connoiflance & à moitié brifc 
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par fa chute. Une fœur converfe , lavorîte de 
tabbefle^^ court à I abbé ; elle cherche^ elle 
tâte ou font (es bleflûres , & confole un peu 
madame TabbeiTe, en TafFurant que le coup n'a 
porte que fur la tête & les épaules. On imagine 
làns peine Us tendres & charitables foins que 
Fon prit de lui : ils réuflîrent; mais l'abbé fbu& 
firant & humilié d'être tombé fi cruellement daqs^ 
une pareille occafion, réfolut de s'en venger 
fiir le pauvre Beifïror ; il le condamna , dans fà 
cx^Ière, à la même abftînence de fon ma;tre, & 
à charrier des pierres deftinées au bâtiment qu^il 
iâifoit élever hors des murs de fon abbaye pour 
y. recevoir les dames voyageufes ; efpèce de bâ* 
timent qui dès ce tems-lâ iè nommcfit en langage 
clauftral la mal-gouverne. 

C'eft ainfî que, mal-nourrî, fouvent battu, 
forcé de traîner un pefant tombereau , le noble 
& vigoureux cheval Beiffror pafTa tout le tems 
de'h prifon de fon maître. 

Cette prifon eût été peut-être auffi longue 
que. la vie de Charlemagne , fans les grands évé- ' 
nemens qui forcèrent cet empereur à remettre 
Ogier en liberté. : 

Il apprit tout-à^-Ia-foîs que Caraheu^ roî de 
Mauritanie Se frère d'armes d^Ogier, raffèmbloît 
une armée formidable prête à s'embarquer pour 
venir délivrer ion ami; que lé duc Guyon de 
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Mayence, roî de Danemarck & frère dXJgîer, 
s'uniffoit aux fouverains de Norvège &gde Fin- 
lande , fes proches pareni , pour venir Tatta* 
quer; mais le danger le plus preflant de tous ^ 
c*étoit rihcurfîoh fubite du redoutable rcM Sar« 
rafin Bruhîer , qui, pour venger la mort de 
Pamîraî Côrfùbte fon Frère; ëtoit débarqué dans 
taGuîenne, à la tête de deux cents mille hom- 
mes , s*étoit empîvé de Bordeaux & de Poi- 
tiers 5 & marchoit à grandes journées pour Tiat- 
taquer ju^ques dansTaris. 

Gharlemagne fentoît alors combien lefecours 
ë*Ogîerétoit néceflfaire ; mais le duc hfaymes & 
Turpin eurent beau le lui reprëfenter, Tempe^ 
reur , trop g;rièvement ofFenfé', & tremblant 
pour les jours de Chariot qu'il avoit encore îa 
foibkfle d*aimer , ne pôUvoit fe réfoudre à fe 
fervir du bras d'Ogîer , que d'ailleurs H croyoit 
fans force > & afibibli par fa prifon & fa longue 
abftînence. 

If y fut bientôt forcé par l'approche de 
Bruhier, par la première bataille qu'il perdit 
contre lui , & la prifon de la moitié des Che^ 
valiers de fa cour 9 quipOrtoient déjà les fers d^ 
foin ennemi. • . > 

Bruhtêjp, fier de fon premier avantage, en- 
iroya déiîcr Charlemûgnc à venir combattre 
contre lui feul, accompagné des quatre plus 



braves ChevalieFs François; Çhi^ema^nievoù» 
loît acœpter le défi , mau! corps^ à cerpsiavec 
Bruhien Salomon, Naymes flcTurpih pàrvin-» 
rent à Vtn empêcher; & Charles répondit au 
héraut deBruhier, qu'il en^r/oit le lendemaîa 
lui porter (à réponiè. 

C'eft dans, cet intervalle que les trois ducsf 
parvinrent à perdiader Charleinagne de par- 
donner, à Ogier, & de le rapjpeller pour com- 
battre le redoutable ennemi qui le défioit : mais 
il ne leur fut pas fi facile de perfuader Ogier. 
Bleffè de fa longue prifon & de l'ingratitude 
.de Charlemagne , ayant toujours Tidée préfente 
de fi>n fils mort & fanglant entre fès bras, pat 
le coup que le féroce Chariot lui avoit porté ^ 
le fier Ogier ne voulut jamais^ rendre aux 
infhnces de fes amis ; & quoique la gloire 
Tappellât à combattre Bruhier, quoique le (àlut 
de la chrétienté dépendît de la mort de ce re- 
doutable mahométan , Ogier refufa de fortir de 
fa prifon & de combattre , à moins que Teim- 
pereur ne remît Chariot entre fes maifis pour 
en faire à fa volonté. 

Cette propofïtion étoît bien dure; mais le 
danger étoIt fî preflant , que les trois pairs 
osèrent fupplier l'empereur de Taccepter; & 
que Charlemagne , par un retour de juflice ^ 
avouant lui-même que Chariot étoit criminel^ 

mandat 
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manda par eux au prince Danois qu'il pouvoit 
venir le trouver en aflurance , & que lui-mê6ie 
il remettroit Chariot entre (es mains. 

Ogier libre & maître d'exercer une vengeance 
Jégitime, en rendit grâce au ciel ; & fon premier 
mouvement fut de fe jetter à genoux, & d'im- 
plorer fa puiflance pour le rendre vainqueur , & 
fes lumières , 'pour éclairer Tufage qu'il feroit 
du pouvoir que Chariemagne lui donnoit fur le 
meurtrier de fon fils. 

Cette prière fervente , fî digne d'un véritable 
chrétien, fut écoutée du Très-Haut. Pendant 
qu'Ogier étoit en prières , un ange apparut à 
ce digne Chevalier : L'Eternel reçoit ta prière , 
lui dit-il; il défend la vengeance, mais l'orgueil 
eft coupable à. fes yeux; il te permet d'humilier 
celui de Chariemagne , il t'ordonne de pardon- 
ner à Chariot. Va combattre Bruhier e;i toute 
aflurance ; unis les armes françoifes à celles de 
Caraheu ; c'eft aux champs d'Acre que tu dois 
les porter : l'Eternel te deftine la couronne de 
ce beau royaume & le bonheur d'être le parrain 
de Cariaheu & de Gloriande , dont les vertus 
méritent qu'ils deviennent chrétiens. Ogier àces 
paroles, que lui feul entendit, s'humilie, bai(e 
la terre & jure d'accomplir les ordres du Très- 
Haut. Il fe relève , & fe laifle conduire par les 
trois pairs fes amis , en préfence de Charle- 
Tome FUI. G 
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mjigne. Ce grand prince, fidèle à fa parole ^ 
a^vOâtfait conduire dans la fàlle où les hauts ba* 
rons étorient aflemblés , fonfils Charlotles mains 
liées & tçte nue : dès qu'il voit paroître Ogier , 
il faifit Chariot par un bras, Tentraînle vers 
Ogier, & dit à ce prince : Je te remets l^cou-^ 
pable ; fais-^en à ta volonté. Ogier, (ans lui ré- 
pondre , faifit Chariot y l'abat à fes genoux, 1^ 
prend dune main par les cheveux, & lève de 
l'autre la redoutable Courtftin. Charles, qui ne 
s'attend plus qu'à voir rouler la tête de fon fils 
à fes pieds,, ferme les yeux & jette un cri la-, 
mentable. 

Ogier n'attendoît que ce moment; & fur le 
champ il relève Chariot, coupe ks liens, le 
baife fur la bouche, &. court fe jetter aux ge-. 
DOUX de l'empereur. 

Rien ne peut exprimer là furprife & Tatten- 
driflement de Charlemagne en voyant fon fils 
en vie & le brave Ogier a fes genoux; il ferre* 
ce dernier dans fes bras , le baigne de ki lar- 
mes , & s'écrie devant fes barons : O ciel ! je 
te remercie, & je conviens qu'en ce moment \ 
Ogier eft plus grand que moi .... Pour Char- 
lot , fon ame vile ne fentoit, que la joie d'avoir 
évité la mort ; mais elle ne fut point changée ; 
& plufieurs années après, ce lâche prince reçut 
la punition 'de fes crimes, de la main d'Huon 
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dfi Bordeaux, ainfi que nous le verrons dans la 
fuite. 

Lorfque Charles fut un peu revenu de Ces 
premiers tranfports , il ne put obferver , fans 
quelque furprife , Tenabonpoint & le teint frais 
& vermeil d^Ogier ; il fe tourna du côté du bon 
Turpin , qu'il fit rougir en lui difant : Par la 
tefie de Berthe! chïer fire^ bien aparoît que bonc 
prijon Ogier eut en votre hojlel ; mais moulu 
plus ores-vous en prife , & m'^en tiens votre ami. 
Tous les barons fe mirent à rire, & gabèrent 
entre eux en regardant Turpin, qui , pour toute 
réponfe, courut embrafler Ogier, dont il éleva 
le bras droit en difant : Votre gaberie (i) en 
telle ackoifon {2) ne me poife nuls riens; vecy 
qui nous vengera tous du fier Pautonier Sarrafin. 

Charlemagne n'héfita plus à faire partir fort 
héraut. Sa confiance dans la force & la valeur 
d'Ogier étoit fi grande, qu'il ordonna de dire 
à Bruhier que le furlendemain il eût à fe trouver 
dans la plaine de Saint-Denis , pour y combattre 
un feul Chevalier qu'il avoit choifi pour fon 
champion , (oûs les conditions de lui remettre 
Paris s'il étoit vainqueur:, ou qu'il lui délivreroît 
les Chevaliers chrétiens en fa puîflance, fi fon 

( I ) Plaifanterîe. 
(i) Occafion. 

G ij 
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champion remportoît la vîdoire. L'orgueilleux 
& féroce Bruhier fit un rire, amer en écoutant 
le héraut de l'empereur , dont il iaccepta les 
conventions , qu'il jura par Mahomet d'obferver 
religieufement. Ayant entendu la réponfe de 
Bruhier, Ogier demanda fes armes ; elles lui 
furent apportées , & Turpin en ayant pris foin 
lui-même,' elles fe trouvèrent en bon état; mais 
il fut bien embarraflant de trouver un cheval, 
dont Ogier pût fe fervir pour combattre ; Char- 
les lui fit amener les plus vigoureux chevaux 
de £bn écurie , & jufqu à Blanchard fon cheval 
de bataille: Ogier les eflaya vainement, il leur 
fit à tous ployer les reins jufqu'à terre; dans 
cet embarras , l'archevêque Turpiq fe fouviqt 
alors que Terripereur avoit donné Beiffr or, dont 
Ogier regrettoit vivement la perte , à l'abbé 
de Saint-Faron , & l'on envoya fur le champ un 
Courier pour ramener Beiffror en diligence. 

Li^s moines foflt prefque toujours impitoya- 
bles ; & celui qui préfidoit aux travaux de l'ab- 
baye n^avoit que trop fidèlement exécuté les 
ordres de damp abbé : le pauvre Beiffror fut 
ramené bien maigre , bien harafTé , & pelé par 
les harnois du vil tombereau qu'il avoit fi long- 
tems traîné. On l'amène la tête bafle & marchant 
pefamment devant Charlemagne ; mais dès qu'il ' 
entend la voix d'Ogier qui l'appelle , il la re- 
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lève, il hennit, ks yeux s*enflaninient , & fon 
ancienne ardeur fe fait connoître par la force 
avec laquelle il bat la terre de fon pied. Ogier 
lui fait des carefTes auxquelles le bon animal 
femble répondre; il s'élance fur lui, & BeifFror, 
£er de porter fon maître, bondit plujGeurs fois 
de plus de dix pieds de haut. 

Rien ne manquant plus au brave Ogier pour 
combattre Bruhier , Charlemagne fortit , à la 
tête de fon armée , de la ville de Paris , dont 
il ordonna que les portes reftaflent ouvertes ; & 
ce prince vînt occuper la montagne de Mont- 
martre, dont la vue s*étendoit fur la plaine de 
Saint-Denis , où ie combat devoit êti^e livré. 

Dès que le jour qui devoit Téclairer fut 
arrivé, leDucNaymes& Salompn de Bretagne 
feryant de parrains à Ogier , le conduifirent fur 
le terrain marqué : Brùhier accompagné de deu^ 
puîffans amiraux , fortit en même tems de Saint- 
Denis pour s*y rendre , & fit conduire dans la 
lice les Chevaliers François prifonniers. 

Les conventions ayant été répétées & jurées 
de part & d'autre , les parrains s'éloignèrent, 
& les deux combattans. reftèrent en préfence. 
Pauvre Chevalier , dit alors Bruhier avec info- ^ 
. lence , ton maître n'a donc pas le moyen de te 
donner un meilleur cheval? Efpères-tii que cette 
vieille roflè ait la force de réfifter à Marche- 

G iij 
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; vallée que tu vois, & qui furpafle eh force, 
comme en légèreté, les plus fiers chevaux que 
l'Atlas nourrifle dans Tes vallons ? ci^oîs moi , 
retîre-toi , ou bien vas chercher dix de tes 
compagnons pour t'aider à me combattre. Le 
£e,r Ogier dédaigna de répondre à Bruhier, 
dont il s'éloigna brufquement 5-pour s'approcher 
du poteau de la lice , d'où il devoit partir poiir 
*s*élancer contrç lui: Bruhier en fit autant, & fe 
promettoit une vidoire facile. Tous les deux 
partent & volent en même tems ; & BeifFror , 
ràppetlant fon ancienne vigueur, franchit la 
moitié de la carrière. Les lances des deux com- 
battans volent en éclats ; tous les deux foutîeil- 
nent également Ta violence de ce choc , & 
Bruhier eft bien furpris dé voir, rinftant dia- 
prés, Ogier lui porter le premier coup d'épée; 
il le reçoitfur fon bouclier ; bientôt il en porte 
un à Ton tour fur le cafque d'Ogier qui le pare, 
& q 4 du même tems lui donne un revers de 
Courtain, qui, lai tranchant une oreille avec 
une partie de la joue, la lui fait pendre fur fon 
épaule & le couvre de fang* Ogier qui le croît 
blefTé mortellement , ne redouble pas : Bruhier 
faiiît ce moment pour s'éloigner ; il prend un 
vafe d'or qui pend à l'arçon de fa felle, il en boit 
une goutte; il en met une autre fur fa joue & 
Ton oreille qu'il relève: le fang cefle auflS-tôtde 
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Couler, & le prince Danois voit/avec furprife 
que Bruhier eft ,auffi iain qu^u commencement 
du combat. - 

Bruhier fe met à rire de fon étônnement : 
Apprends,, lui dit-il , que je pofsèdé le pré- 
cieux baume dont Jofeph d'Arimathie fe fervit 
pour le crucifié , que tu nommes ton Dieu ; 
quand je perdroîs un bras, je le ferois rejoindre 
avec une feule goutte de ce baume. Cefle de me 
difputer une vidoire qui 4e coûtera la vie; rends- 
toi : tu me parois fort , & je te promets de te ^ 
faire efpalier de la chiourme de ma galère réale. 

Ogier, quoique tranfporté dfe colère , n'ou- 
blia pas d'implorer le Dieu âes combats : O 
Dieu puiflant ! s*écria-t-il , ne foufFres pas qu'un 
ennemi de ton nom profite du puiffant fecours . 
auquel ton fang divin a donné toute fa vertu ! 

A ces mots , il attaque Bruhier avec plus de 
courage que jamais ; tous deux fe frappent à 
coups redoublés & fe font plufieurs bleflureî: 
mais le fang coule de celles d'Ogier , & Bruhier 
arrête le fien par la vertu du baume divin. Ogier 
défefpéréderinégalité d'un pareil combat, ferre 
Courtain à deux mains , & frappe fon ennemi . 
d'un coup fi terrible , qu'il fend fon bouclier , 
Se du même coup lui fait tomber fon bras; mais 
le coup qu*en même tems Bruhier lui portoît 
létant tombé fur la tête de BeifFror, le frontal 

Gîv 
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n'en avoît pu parer la violence ; & le bon & 
fidèle Beiffror , la tête fericfue en deux parts , 
avoit entraîné ion maître dans fa chute. 

Bruhier eut le tems de (àuter à terre 9- de 
ramalTer Ton bras, de fe fervir de Ton baume; 
&, vpyant Ogier en défordre par fa chute, il 
vint répée haute pour . achever fa défaite. 

Charlemagne, voyant du haut de Montmartre 
le brave Ogier dans cet état, frémit & fut prêt 
à murmurer contre la Providence; mâis-Turpin, 
élevant fes bras avec la même foi que Moyfe, 
attira fur le prince Danois les (êcours du 
ciel. 

Ogier s'étant débarrafle promptement, chargea 
Bruhier avec tant d'impétuofîté , qu'il parvint à 
l'éloigner de Marchevallée , à l'arçon duquel le 
flacon du divin baume étoit attaché; & bientôt 
Charlemagne vit Ogier preflèr fans relâche fon 
ennemi, le faire tomber fur les genoux, lui 
arracher fon cafque, & faire voler fa tête d'un 
revers de fon épée. 

Après fa vidoire, Ogier prend quelques gouttes 
du baume ; elles ferment (es bleflures : il faifit 
Marchevallée, & s'élançant fur lui, il en devient 
le maître aînfi que du flacon; & les Chevaliers . 
François viennent le joindre après leur déli- 
vrance. 

Ogier vîdorîeux prit l'épée de Bruhier pour 
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la porter atix pieds de Charlemagne, & lui pfé- 
fenta le flacon d'or comme le prix le plus pré- 
cieux de ùl vidoire. L'empereur le reçut à ge- 
noux , & le remit entre lés mains de Turpîn, 
pour, qu'il le plaçât à côté de la fainte Am- 
poule; tnzls Turpin l'ayant pofé fur un autel, 
un nuage brillant y defcendit, l'enveloppa, ré- 
pandit des parfums céleftes, & le fit difparoîtrc 
pour toujours. 

Toute la cour de Giarlemagne , qui n'étoît 
point encore defcendue de Montmartre, lui fit 
remarquer le trouble & l'agitation qui régnoient 
en ce moment dans l'armée de Bruhîer, rangée 
€n bataille fous les remparts de Saint-Denis : 
îl l'attribua d'abord à la n;iort de leur amiral; 
mais' bientôt le bruit des armes, les cris des 
combattans, & de nouvelles enfeignes ,qui pa- 
rurcnt_ fortir de Saint^Denîs & s'étendre dans 
la plaine, lui firent juger qu'une nouvelle armée 
attaquoit celle de Bruhier. 

L'enpereur ne (è trompoît point; c'étoît le 
frère d'armes d'Ogier, c'étoît le brave Caralteu, 
qui, formant deuxdivifions de fon armée, s'étoît 
embarqué, portant Tes voiles fur les côtes de 
France. Le commandant de la flotte avoit abordé 
dans le port du Havre; mais, poufle par un 
vent plus violent, Caraheu n'àvoit pu débarquer 
qu'à Dieppe ; &,, chemin faifarit , il avoit dé- 



Ï06 t A F L E V R 

livré la belle Clarice, reine d'Angleterre, de 
quelques corfaires du nord qui Tavoient enle- 
vée. 

- Les deux dîvifions de Tarmée de Caraheu s*é- 
toîent rejointes fous Pontoife; d'où Caraheu, fe 
portant fur Saint-Denis, il avoit appris par fes 
c(pîons qu'il envoyoit en avant, tout ce qui fe 
pafibit alors fous les murs, de Paris. 

Etant sûr de la délivrance de fon ami, & dp 
la mort de Bruhier, Caraheu ne balança pas à 
rendre un fignalé fervice à l'empereur, en atta- 
quant l'armée de Bruhier, dans la confternation 
que lui caufoit la perte de fon amirah 

Ogier reconnut bientôt l'étendard royal de fon 
ami; &, l6 montrant à Charlemagne, il s'élança 
fur Marchevallée, & vola dans la plaine à fon 
fecours : Charlemagne le fuivit à la tête de fon 
armée; & celle de Bruhier, enveloppée de toutes 
parts, fut obligée de mettre bas les armes, après 
avoir inondé de fon fang la plaine de Saint- 
Denis. 

L'entrevue d'Ogier & de Caraheu fut telle 
qu'elle devoit l'être entre deux auflî tendres amis, 
& les deux Chevaliers les plus eftimables de 
leur tems : Charlemagne les joint, les embraife; 
& plaçant le roi de Tunis à fa droite, .& le 
brave Ogier T fa gauche, il rentre avec eux 
triomphant dans. Paris. 
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L*împératrîce Berthe vient au devant d'eux, 
les couronne tous trois de lauriers ; & le favant 
& galant Eginard, chambellan & fecrètaîre privé 
de Tempereur, écrit toutes les grandes actions 
de cette célèbre journée dans fes faftes. 

Berthe reçoit & traite comme fa fille la belle 
Clarice d'Angleterre , que Caraheu met fous (à 
garde ; Ogier & Caraheu font honorés & carcfTfs 
par toute la cour de Berthe. L'Auteur prétend 
que les datnes de cette cour crurent ne pou- 
voir trop faire pour ces deux héros; que les unes 
réuffirent à faire oublier, pendant quelques nuits, 
la belle Gloriande au fenfible Caraheu ; & qu'Ogîer 
dans la fleur de fon âge, & doué dès Finftant 
de fa naiffance par trois belles & jeunes fées, 
fit convenir les dameis qu'il aimoit mieux en peu 
de jours que tous les hauts barons de la cour, 
voire y dit-il, ceux de Montmorencj( ^ n'euflent 
aimé dans tout un mois. 

Quelques jours après , le duc Guyon de 
Mayeiîce, roi de Danemarck, ayant pénétré dans 
la France jpar la Lorraine, & s'étartt avancé juf- 
qu'à Charenton, envoya le comte de Lcevendal 
à Charlemagne, pour lui dite que, quoiquHlfût ' 
entré dans fes états comme fon ennemi, il ri'aP- 
piroit plus qu'à l'honneur de fon alliance, & à 
lui rendre fon hommage, comme au plus brave 
Chevalier de fon tems, & comme au chef du 
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monde chrétien. Charlemagne ne donna d'autre 
réponfe au comte, que de Tembrafler , de monter 
à 'cheval avec lui & de marcher au devant du 
roi de Danemarck. 

Tous ces grands princes réunis dans la cour 
de Charles, tinrent confeil entr*eux, & les plus 
anciens barons y furent appelés. 

Il fut arrête que les armées Danoîfes & Mau- 
ritaniennes fe réuniroîent enfemble pour traverfer 
la mer, & pour porter la guerre chez les Sar- 
rafins; &que mille Chevaliers choifis parmi les 
plus braves de la cour de Charlemagne fe ran- 
geroient fous la bapnière d'Ogier le Danois, qui, 
quoiqu'il ne fût plus roi, marcheroit cependants 
comme leur égal. 

L'archevêque Turpîn ne perdit pas cette occa- 
sion de'prêcher, & défaire tous fes efforts pour 
convertira la foi chrétienne plufieurs des feigneurs 
payens du nord qui fuivoient le roi deDanemarck ; 
il parvint, en effet, à faire recevoir le baptême 
à plufieurs de ces Chevalier^, & Turpin leur fit 
préfent d'une robe blanche toute unie; mais ces 
Chevaliers du nord, peu contens de n'avoir reçu 
que des robes de lin très-fimples, reprochèrent 
à Turpin fa lézinerie , & furent très-bien lui dire 
que toutes les autres fois qu'ils s'étoient fait 
baptifer fur les côtes de la Guyenne & de la 
Neuftrie^ ils avoient été revêtus de robes infini- 
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ment plus rîches que la dernière qu'ils vénoient 
de recevoir de fa main. 
• Nous croyons ne devoir pas fatiguer nos lec- 
teurs par la multiplicité des combats qu*Ogier, 
le duc Guyon & Caraheu livrèrent enfémble 
contre les Sarrafins; il leur fuffira de favoir que 
ces braves princes furent toujours vainqueurs; 
que la Ptolémaïde, la Judée, le royaume d'Acre 
& Babyfone devinrent leur conquête; qu'Ogier 
fut couronné roi de ces belles & riches con- 
trées; que la belle Gloriande vint joindre fon 
cher Caraheu , lorfqu'il entroit dans Jérufa- 
lem avec Ogier le Danois; & que ce prince 
les ayant engagés à venir vifiter avec lui le faint 
Sépulcre , un trait de la gtace pénétra le cœur 
de Gloriande & de Caraheu , que leuts vertus 
rendoient dignes de recevoir la lumière. 

Tous les d€îux, de concert, demandèrent le 
baptême; tous les deux le reçurent , dans les 
eaux du Jourdain ; & ce fut Ogier qui les pré- 
fenta de fa main au pontife, qui leur imprima 
le fceau d^e la rédemption. Ce. fut leur parrain 
& leur meilleur ami, qui leur donna le nom 
d'Euphrafie & d'Acaire, qui font encore honorés 
aujourd'hui dans la légende. Nous ne fuivrons 
plus l'Auteur dans le récit, des grands démêlés 
que le duc Guyon, & fon frère Ogier, eurent 
avec beaucoup de diables qui, furieux du bien 
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que les deu^ frères avoîent fait, s'efforcèrent (fe 
leur faire tout le mal qu'un pouvoir fupérîeur 
permît pour éprouver leur conftance & leur foi : 
les deux frères forent toujours vainqueurs; mais 
le tems de leur féparation étoît arrivé, & ce 
tems. étoit celui que la fée Morgane defiroit 
depuis Ion g- tems, & dont la longue attente la 
faifbit fouvent foupirer. 

Ogier venoît de marier fon neveu, Gaultier 
le Danois, fils du duc Guyon,à la belle Clairette, 
fille du puiflant Murgalant , tombé fous le tran- 
chant de courtain : il fit reconnoître Gaultier 
pour fon fucceffeur; &, peu touché de l'éclat 
des couronnes accumulées fur fa tête, Ogier 
regrettoit fouvent la cour -de Charlemagne, le 
duc Naymes, & Salomon de Bretagtie, pour 
lefquels il -avoit le rçfpeft & l'attachement d'un 
fils. Ennuyé des honneurs paifibles dont il jouîC- 
foît, & peut-être entraîné par fa deftinée, & par 
la néceflîté d'exercer les dons qu'il avoit reçus 
des Fées au moment de fa naiflance, Ogier fit 
fecrettement préparer un efquif, & , fuivi d'un 
feul écuyer, il fortit la nuit de fon palais, s'em- 
barqua pour repafler en France, & fit diriger 
(es voiles vers les côtes de ce royaume ( i ^. 

(^) Nous avons cru devoir pafTer fous fîlence toutes 
les trahirons atroces que l'Auteur dit qu'Ogle^r Se le duc 
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. Les exploits guerriers & galans cTOgîer n*é- 
toient point encore à> leur terxne; une tempête 
furielife emporta Tefquif, & le fit aborder fur 
des côtes inconnues. Le prince Ogier trouva 
fou vent encore des géans à vaincre, des châteaux 
à renverfer,&de belles princeflTes à remettre en 
liberté. Toutes ces princefles , tendres & recon- 
noiflant^s, éprouvèrent TefFet des dons dont il 
avoît été comblé ; & c'eft ainfi qu'Ogîer termina 
U tems où la tendre Morgane fe promettoit 
de les éprouver à fon tour, & d'en jouir pour 
toujours. 

L'efquîf , poufle par un vent frais , fendoît 
un jour la mer avec la vitefle d'un oîfeau ; 

Guyon Con frère efluyèrent de la part des Chevaliers du 
Temple , qui s'étoîent établis fur les côtes du royaume 
d'Acre & de la Ptolérnaïde, Les Templiers ayant Hir- 
pris les deux frères dans leur lit, les avoient jettes dans 
un noir cachot ; ils étoient prêts à les vendre comme 
leurs efclaves au roi Murgalant, lorfque la valeur de 
Gaultier le Danois & de Caraheu délivra les deux frères 
qui , voyant l'abus que les coupables Templiers faifoîent 
de la religion & de le.ur puiflanee , crurent rendre un' 
ftrvice à la Chrétienté par leur deflruâion. 

Cet anachrohifme de l'Auteur , prouve que le Roman 
d'Ogier le Danois ne peut être plus ancien que le règne 
de Philippe le-Bei , ou (ju'en traduifant l'ouvrage d'un 
Auteur plus ancien , il s'ed permis de l'accommoder au 
tems où (à traduâion a paru. 
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tout-à coup cet efquif dérive, il change dé ïoiite, 
malgré le gouvernail, & paroît attiré vers une 
grande montagne noire, dont la pente s'étendoît 
jufqu*à la mer. Le pilote effrayé reconnut alors; 
mais trop tard, qu'il avoit eu l'imprudence de 
ne pas fe détourner aflez de la fphère d'attraftion 
de la redoutable montagne d'aimant : cette at- 
traftîon augmentant de momens en momens, l'ef- 
quif, emporté plus rapidement qu'une flèche, 
joint les bords efcarpés du pied de la montagne, 
fe brife; & le feul Ogîer, à l'aide de quelques 
débris, fe fauve, & parvient à s'élancer fur les 
rochers. , 

Le fort d*Ogier étoit de trouver fans ceflTe 
de nouveàuxennemis à combattre, ou des aven- 
tures agréables à mettre à fin. A peine s'efl-il 
avancé fur cette côte inconnue, qu'il eft attaqué 
par deux lions furieux: deux revers de courtaîn, 
les terraflent. Il apperçoit de loin un vieux châ- 
teau ruiné, dont il ne paroît que quelques tours ; 
il en voit fortir des flammes, & ce château 
retentit de longs mugiflemens. 

Rien ne pouvoit ébranler le courage du héros 
Danois; il aflfure fon cafque fur fa tê^e; il fe 
couvie de fon bouclier; armé de la redoutable 
courtain, il marche avec intrépidité vers ce 
c|iâteau. Mille fpedres horribles s'oppofent en 
vain à fa marche; il les écarte avec* fon épée: 

bientôt 
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bîentqt il voît redoubler les flammes, & deux 
monftres hideux, couverts d'écaillés vertes, fe 
préfentent avec un fuperbe cheval pour lui dis- 
puter rentrée du château. Les monftres, armés 
de grandes, nageoîi^es qui leur fervent d'ailes pour 
s'élever, & de grifFes tranchantes, ainfi que le . 
cheval qui lance un torrent de feu par la bouche 
& par les nafeaux, veulent tous trois s'élancer 
fur lui c le Danois fe préparoit à les combattre, 
lorfqu'il voit les feux s'éteindre, les monftres 
tombent à fes pieds; le cheval tombe fur fes 
genoux, & femble l'inviter à monter fur fon 
dos. Je fuis Carpalus , lui dît l'un des monftres ; 
je fuis. le roi des Luitons (Lutins) de la mer; 
tu vois à mes côtés Malembrun, autre Luiton 
de mer, & Papillon, Luiton de terre; tous les 
trois punis par Oberon , roi de féerie ^ & par 
Morgane la foeur : nous ne pouvons efpérer de 
reprendre notre première figure , qu'en exécu- 
tant leurs ordres pendant deux . cents ans ; & 
nous avons celui de te conduire à l'agréable & 
refplendiflant châteay d'Avalon. A ces mots , le 
Luiton Papillon femble redoubler (es inftances 
pôuf rengager à le monter. Ogier déjà ne ba- 
lance plus à vQÎr la fuite de cette aventure; il 
monte fur Papillon qui fe met à courir aveç^ 
/^pidité , & qui franchit en peu d'inftans les 
^ Tome nu. H 
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précipices & les rochers qui bordoîent & ca-* 
choient une belle prairie. 

A peine Papillon en eut-il touché Therbe de 
fes pieds légers, qu*Ogier fe vit environné 
d'une lumière brillante, qui fembloit tracer la 
route qu'il alloit fuivre pour arriver au château 
d' Avalon, brillant d'une lumière encore plus vive 
&plus pure. 

- L'Auteur, dont l'imagination nous paroîtétre 
également religieufe & profane, n'héfite pas à 
comparer la trace de lumière dans laquelle Ogîer 
marchoit alors , au char de feu dans lequel 
Enoch & Elie furent enlevés; il paroît foup- 
çonner même que ces deux grands prophètes 
réfident dans^le château d' Avalon , qui faifoit 
partie du paradis terreftre. 

Ce que nous pouvons afTurer , c'eft que l'îma» 
. gînatîon exaltée de l'Auteur, fait de ce château 
la defcription la plus propre à nous donner 
Fidée de ce paradis ; mais nous croyons devoir 
la fouftraire , pour conduire Ogier plus promp- 
tement au fort que la tendre Morgane lui marqua 
dès le moment de fa naiflance. 

Papillon ayant porté rapidement Ogier dans 
ce château brillant , ne lui laifla qu'à peine le 
tems de l'admirer ; &,^traverfant un grand pé- 
iriftile, il entra dans les jardins , & s'enfonçant 
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«itre des bafquets de myrtei fleuris , il finît fa 
courfe, & baifla les genoux fur le bordémaillé 
de fleurs d*une fontaine , où ce beau cheval pa- 
rut refter immobile. 

Ogîerdefcend, fait quelques pas, en fuîvant 
le cours^dc la fontaine; mais il eft bientôt ar- 
rêté par une jeune beauté, telle que Ton peint 
les Grâces , & prefque auflî légèrement vêtue 
qu*elles. Il eft bien furpris de voir à Tinftant 
tomber toutes fes armes ; il femble qu'une main 
inconnue les raflemble pour en former un tro- 
phée. Ogier fent allumer dans {es veines un feu 
quil n'avoit jamais fenti fi brûlant 5 même en 
fe baignant avec Belicène. La jeune beauté s'a- 
vance d'un air tendre, & lui pofe fur la tête 
une couronne d'or entrelacée de fleurs; & dès 
cet inftant le héros Danois perd la mémoire ; 
(es combats , Charlemagne & l'amour de la 
gloire ne le touchent plus ; il ne Voit plus- que 
Morgane , il n'a plus d'autre defir que de fou- 
pîrer fans cefle à fes genoux. Nous abrégeons 
la galante hîftoire de toutes les efpèces de 
bonheur dont Ogier jouit pendant près de deux 
cents anis entre Us bras de Môrgane : ce tems 
heureufement ne fut pas abfolu^nent perdu , 
puîfque , dès la preftiière année , leur amour 
jheitfeux fit naître le brave Meurvin , dont la 

Hij 
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vie fut trqp belle & trop brillante pour quô 

nous négligions d*en parler. 

L'enchantement & les délices dans lefquels 
Ogier & Morgane paflbîent leur vie eût plus 
long-tems duré, fi le foird'un beau jour Mor- 
gane , en folâtrant avec fon amant , n*eât pas 
fait tomber au fond de la fontaine la couronne 
qu'elle lui faifoit porter fans ceflè. Ogier à 
rinftant reprend toute fa niéqpLoire : il n'en eft 
pas moins épris, mais il en devient moins 
heureux. Le fouvenir de Charlemagne, de (es 
proches & de fes amis, trouble les momens qu'il 
pafle près de Morgane. Cette Fée ne pouvoit 
plus, par la loi du deftin, retirer la couronne 
plongçe dans la fontaine, qu'au bout. d'une 
année révolue. EJle voyoit avec la plus vive 
douleur fon amant la regarder quelquefois ten- 
drement, mais avec trîftefle. Il n ofoit lui décou'- 
vrir ks peines « & le defîr dont il brûloit d'al- 
ler près de Charles au moins pour quelque 
tems. Morgane elle-même fut enfin arracher cet 
aveu. Hélas 1 lui dit-elle, qu'efpérez-vous ? • • . 
Depuis long-tems Charlemagne & ceux qui vous 
étoient chers ne font plus. — Dieux ! s'écria 
|e prince Danois, il me femble que ce n'eft que 
depuis peu d'années que je goûte le bonheur le 
plus pur avec vous. — Êtes-vous donc furpris ^ 
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répondît Môrgane , qu'on oublie la longueur du 
tçnis que Ton paflfe avec ce qu'on aime ? Vous 
l'oublieriez encore , cruel que vous êtes , fi mes 
foibles charmes avoîent autant de pouvoir que 
la couronne qui vous ôtoit tout fouvenir ; mais 
allez, je ne vous arrête plus; allez remplir vos 
grandes deftinées , & délivrer la France des 
cruels ennemis, de la loi divine qui la ravagent. 
Confervez précieufement l'anneau que vous por- 
tez à votre doigt ; montez fur Papillon , donrt 
l'inftind & la force vous feront fouvent utiles : 
partez , mK)n cher Ogîer, & fouvenez-vous fanrs 
ceflè que Morgane , baignée de pleura, ne fou- 
pire qu'après votre retour. 

Ogier fe jette à fes genoux , baîfe fes belles 
mains qu'elle retire pour lui préfenter, & même 
pour attacher fes armes. Papillon s'approche de 
lui-même couvert d'un harnois propre aux com- 
batsv Ogier s^élance deflus, regarde en foupi- 
rant Morgane qui détourne les yeux , & fe jette 
éperdue de douleur entre les bras des Nymphes 
de fa fuite. Ogier part enfin , s'éloigne , & 
Papillon lui fait franchir de nouveau les pré- 
cipices & le porte fur les bords de la mer. 

Les luitons de mer ^ Carpalus & Malembri/n 
Fattèndoient fur le rivage; l'un d'eux charge 
Ogier fur fon dos , & l'autre paffant fous Pa- 
pillQQ , tous les deux déploient leurs grande^ 

Hiij 
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nageoires , trayerfent en peu d'heures le long 
efpace de mer qui fépare Tîle d'Avalon de la 
France : ils le dépofent fur la rive de Cette , fe 
replongent dans la mer, & difparoiflent. 
X Ogîer remonte fur Papillon qui lui fait tra- 
verfer h France prefque auflî rapidement qu'il a 
traverfé la mer. Il arrive fous les murs de Paris , 
qu'ail eût eu peine à reconnoître, fi les hautes 
tours de Sainte Geneviève n'euflènt frappé (es 
yeux. Il va droit au palais de Charlemagne, 
dont il ne reconnoît plus la ftrudure. Sa fur- 
prife eft extrême ; elle augmente encore plus 
en ne pouvant entendre qu'à peine le langage 
dont les gardes du palais fe fervent pour ré- 
pondre à Ces queftions , & les voyant rire & 
très-embarraffés pour expliquer celui dont il fe 
fert avec eux. Une légère rumeur gu'excite la 
furprife des gardes, fait arrêter quelques barons 
qui fe reridoient à la cour. Ogier, qui recon- 
noît leur dignité de Chevalier au mortîer qui 
leur couvroit la tête , demande à ces barons ft 
le duc Na/mes & Salomon de Bretagne font au- 
près de l'empereur. A cette demande ils le re- 
gardent avec étônnement; l'un des plus vieux 
enfin dit aux autres: Quand ce Chevalier feroît 
l'ombre de mon arrière grand-oncle Ogier.le 
Danois, mieux ne pourroit-elle reflfembler au 
portrait que nous en 2LVom çonfervé dans /a 
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Famille. — Eh ! mon cher neveu , je fuis ce 
même Ogier , dit-Il , en fe fouvenant alors que 
Mprgane Tavoît afluré qu'il avoit pafle près de 
deux cents ans avec elle. 

Les barons , plus étonnés que jamais , fe 
confulteht entr'eux, & prennent le parti de le 
conduire au grand Hugues , que TAuteur dit qui 
régnoit alors» 

Le brave Ogier monte au palais fans crainte , 
accompagné des barons ; mais lorfqu*entré dans 
la chambre royale, les barons Tavertiflent de 
rendre hommage au monarque François , il eft 
très-étonné de ne voir qu'un homme de petite 
fl;ature avec une grofle tête, dont Tair cepen- 
dant étoit noble & martial , affis fur le même 
trône où fi fouvent il a vu Charlemagne, le plus 
élevé de ftature & le plus beau prince de fon 
tems. 

Ogier lui raconte naïvement fon hîftoîre^ & 
ce n'eft qu'à peine qu'Hugues Capet peut fa^ 
croire ; mais Ogier lui rapporte tant de preuves 
& de circonftancesf fuivies, qu'à la fin il eft forcé 
de reconnoître l'ancien Chevalier qui fe pré- 
fente , pour être le célèbre Ogier le Danois. 
C'eft de ce prince qu'Ogier apprend que déjà 
la lignée de Charlemagne ne fubfifte plus ; que 
celle de Robert le Fort commence une nour 
yelle dynaftie i que depuis qu'il eft fur le trône ^ 

Hiv 
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H eft obligé de combattre (ans cefle contre les 
Sarrafins, quî paflent fouvent la mer pour rentrer 
dans les belles provinces dont Ils s^étoîent empa- 
rées autrefois. Il lui apprend qu*une des armées 
Us plus formidables de ces iliéctéans, aflîège la 
forte ville de Chartres , & qu'il doit partir en 
peu de jours pour tâcher de la fècoufîr. Ogier, 
toujours enflammé d'amour pour la religion & 
pour la gloire , offre fon bras au grand Hugues , 
qui rembraflè , & le conduit chez la reine. L'é-* 
tonnement d'Ogier redoubla lorfqu'il apperçut 
les nouveaux ornemens & les coëiFures dont les 
dames de la cour étoient parées. Cependant les 
beaux cheveux qui s'élevoient fur leur front, & 
les plumes entrelacées qui flottoient en Taîr 
avec grâce, leur donnoîent à fès yeux un air 
noble dont il fut enchanté. Son admiration aug- 
menta 5 lorfqu'au lieu de la vieille Bçrthe il vit 
une jeune reine réunifiant Tair majeftueux aux 
grâces de fon âge, à la taille de Galatée, & à 
cet air ouvert & charmant qui , fans fe compro- 
mettre , fait facilemeat s'attacher tous les cœurs. 
Ogîer aborda la jeune reine avec un refpeâ fî 
profond , que beaucoup de courtîfans le prirent 
pour un étranger, ou du moins pour un homme 
élevé dans fon château par quelque bifaïeul de 
ceux qu'on nommoit la vieille cour , en parlant 
de celle des defcendans de Charlemagner 
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' Lorfque Jik'féîne apprît du roi fon époux que 
celui <ju'ii lui préfentoit étoit le célèbre Ogier 
le Danois , dont elle avoît lu quelquefois tant de 
faits mémorables, racontés dans les chroniques 
de ce tems, fa furprife fut extrême; & cette 
furprife augmenta, lorfqu'en admirant la hauteur 
& la nol)leflè de fa taille , elle vit encore la 
force, la. jeunefle & même la beauté imprimées 
fur fon front. 

Cette reine avoit trop d'efprît pour croire 
légèrement ; l'évidence l'entraîna feule à fe ren- 
dre; &, loin de fe moquer du vieux langage 
d'Ogier , toutes les queftions qu'elle lui fit fut 
la cour de Charlemagne, furent aflez intéref- 
fautes & fenfées , pour qu'elle en reçût les ré- 
pohfes înftrudive.s qu'elle defiroit* 

Ogier fe remit bientôt au ton de la nouvelle 
cour qu'il voyoit pour la première fois; il fut 
même fe prêter à toutes les queftions qu'on eut 
l'indifcrétiôn de lui faire. 

Hugues lui ayant fait préparer dans fon palais 
un appartement où il avoit fait porter de riches 
habillemens , Ogîer alla s'y défarmer , & revirit 
au cercle de la ireine , couvert d'un manteau de 
pourpre , doublé d'herrhines & de martes zébe- 
lines; il excita l'admiration de toutes les dames 
de la cour, & fur-tout de la vieille comtefle de 
Seatis. Cette dame, qui pofledoit à fond U 
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connoîflance des chroniques françoifes, (ê rap* 
pelloît avec émotion toutes les aventures ga- 
lantes dont elle favoît qu*Ogier s'étoit toujours 
tiré d'une manière auflî brillante que de tous ks 
combats. Elle fe plaifoit à les rappeller fouvent 
au prince Danois ; & lui ferrant affedueufement 
Us mains , elle ne fe hffoit point de lui faire des 
queftions fouvent embarraffantes. L'aventure du 
bain avec Belicène ne fut pas oubliée; Ogier ne 
pouvoît en parler fans être vivement ému ; & la 
vieille comteflè partageant fon émotion , lui ferra 
dans le moment de fon çécit aflez fortement la 
main pour que l'anneau qu'il tenoit de Morgane 
coulât de fon doigt dans la main de la com- 
teflè , qui , par une vieille galanterie pour Ogier, 
mit cette bague au fîen. Mais quel eft l'éton- 
nement de toute la cour, lorfqu*on voit Ogier 
tomber fur un fopha prefque fans force? Ses 
yeux s'éteignent , fes joues fe creufent ; il ne 
peut s'exprimer que d'une voix rauque & caflee^ 
pour redemander fon anneau : la furprife re- 
double en voyant la comteflè de Senlis reprendre 
en un inftant la fraîcheur, les grâces &la folie 
de la jeuneflfè. 

La jeune reine ayoit trop de lumières pour ne 
pas connoître qu'un pouvoir furnaturel agiflbit 
fur l'un & fur l'autre : touchée de l'état préfent 
d'Ogîer, bleflee de l'air avantageux que pre- 
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lîoît déjà la comtefTe rajeunie , elle foupçonna 
que ces deux divers changemens pouvoient être 
opérés par l'anneau d*Ogier. 

La reine le redemande à la comtefle, qui dil^ 
pute long tems pour le lui rendre ; mais la jeune 
reine , bien éloignée encore du tems où cet 
anneau pouvoît lui devenir précieux, n'écouta 
que la juftice . & prefla la comteffe avec tant 
de hauteur & de fermeté de le lui remettre^ 
que celle-ci fut forcée d'obéir. La reine fur le 
champ le remet au doigt d'Ogier , qui paroifloît 
depuis quelques inftans écrafé par le poids des 
années. Sur le champ il fe ranime; la pauvre 
comtefle de Senlis enlaidit & fe raffaifle, & tous 
les deux fe retrouvent dans leur premier état. 

Cette aventure acheva de convaincre toute la 
cour Françoife, de la fidélité du récit qu'Ogier 
avoît fait de tout le cours de fa vie: il n'en 
devint que plus ' recommandabJe^ Le graiid 
Hugues crut ne pouvoir trop faire pour honorer 
un auflî grand prince & Je héros le plus célèbre. 
Dès ce moniient il lui donna le commandement 
de fon armée, & ne douta plus qu'Ogier ne le 
fît triompher de fes ennemis. 

Hugues ayant reçu le même foîrdes couriers 
des habitans de Chartres , qui commençoient à 
fe trouver preflTés , il n'attendit pas que toutes 
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les troupes fuilènt raflfembiées pour voler avecf 

Ogîer à leur fecours. 

Ogîer termina cette guerre auffi promptcment 
que celle dont autrefois il étoit forti fi fouvent 
vainqueur.^ Les Sarrafins ayant ofé lui préfenter 
la bataiHe, Ogier fê chargea lui-même de Tori— 
flamme qu'il porta jufques dans leurs derniers 
rangs. L'amiral , le voyant prefque feul au cenr 
tre de fon armée , raflembla Télite de fes Cheva- 
lîci:s pour l'attaquer ; mais Papillon y le bon 
cheval d'Ogier , élança fur eux de fes nâzeaux & 
de fa bouche des torrens de feu qui la mit en 
défbxdre ; & le bras de fon maître, armé de la 
redoutable Courtain, eut bientôt achevé leur 
défaite. I 

Hugues, vainqueur des Sarrafins taillés en 
pièces 5 ramena le prince Danois dans Paris , où 
ce libérateur de la France reçut les honneurs & 
les acclamations dues à fa valeur. Ogier refta 
quelque tems dans la cour de France , où l'ami- 
tié de la reine & celle du grand Hugues le rete- 
noit : mais il eut bientôt la douleUr de voir mou. 
rir ce dernier ; & c'eft alors qu'enchanté de 
toutes les perfeâîons qu'il avoit trouvées dans 
la reine , il ne put fe refufer au tendre hommage 
qu'il ofa lui feire de fa main. La reine l'eût peut- 
être acceptée, & raê^ie elle devoit le lendemain 
aflèmbler les hauts barons pour leur faire part de 
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fa propofition d'Ogier ; maïs ce même lende- 
main , au moment qu'Ogîer lui préfentoit à ge* 
noux fes gants, elle âpperçut une couronne d*oç 
qu'une main invifible pofoit fur fa tcte ; & dans 
rînftant un nuage brillant enveloppant Ogîer, 
le fit difparoître pour toujours y fes yeux. Ce 
moment étoit celui où le deftin avoit permis à 
Morgane de retirer la couronne de la fontaine ; 
c'étoit celui de l'expiration de Tannée qu'elle 
venoit de paflèr fans lui. Cett^ tendre fée, tou- 
jours occupée de fon amour , ne perdit pas un 
îriftant pour remettre fon amant en fa puiffance ; 
& le brave Ogier rentra pour toujours dans le 
premier enchantement , qui pendant deux cents 
ans avoit fait déjà fon bonheur. 
I 

M E U R V I N. 

Nous efpérons que nos lefteurs n'auront pas 
oublié que , dès la première année de l'enchante- 
ment d'Ogier le Danois par Morgane , un fils 
àvoît été le fruit de leurs amours. Nous avons 
cru, devoir ne pas interrompre l'hiftoire d'Ogier 
le Danois , par le récit des hauts faits de fon fils 
Meurvin pendant les dernières années du règne 
de Charlemagne , tems où ce grand prince avoit 
perdu, par le long enchantement d'Ogier, le 
plus ferme appui de la religion & de fon fceptre« 
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Le fils d'Ogîer fe piontra bientôt digne de rem- 
placer un fi brave père, & nous allons reprendre 
rhiftoîre de fon.enfance & de fa vie. 

L'auteur de cette vie prétend l'avoir traduite 
çn lyj^, d'un très- ancien lïianufcrit confervé 
dans la bibliothèque de S. Denis. Nous fômmes 
très-portés à croire qu'en effet le roman de 
Meurvin doit avoir été forgé dans un cloître ; le 
peu d'invention qu'on y trouve , toutes les 
aventures qui paroiflent calquées fur celles 
d'Ogier le Danois & de Doolin de Mayence, 
nous font préfumer que quelque maine de Saint- 
Denis a profité de l'efpèce de paffion que nos 
pères avbient pour les romajns de Chevalerie au 
commencement.du feizième fiècle^ pour raffem- 
bler dans celui de Meurvin une quantité d'aven- 
tures peu vraifetnblables qui ne font liées par 
aucun ordre, qui s'éloignent abfolument de 
l'hiftoire, & que le goût n'embellit jamais. 

Ce n'eft donc prefque qu'à regret que nous en 
allons donner un léger extrait; mais l'honneur 
qu'on accorde à ce Meurvin d'être le fils du cé- 
lèbre Ogier 5 ne nous a pas permis de le paffei: 
Xousfilence. 

. Au moment -OÙ les cris de Morgane annon- 
cèrent qu'elle alloit mettre un enfant au jour, 
ArCus fon frère, le petit roi Oberon , & les fées 
d'Ax'^lon fe réunirent auprès d'elle. La plus çon- 
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£dérable de ces fées fe nommoit Meurvîne ; ce 
fut elle qui reçut un beau prince, que Tinftant 
d'après elle remit dans les bras de fa mère. Mor- 
gane le baife, &, le foulevant dans ks bras, 
elle s'écrie: O Dieu puiflant! faites qu'il jouifTo 
du don que je lui fais de reflembler à fon père. 
Les principales fées ne purent que s'unir aux 
vœux de Morgane : qu'eufïent-elles pu donner , 

y de plus à cet enfant? Mais dans\ce moment dé- 

cifif, une fée du dernier ordre, & mécontente 

de Morgane, dit en murmurant: Et moi je le 

doue de fubir une longue prifon, dont il ne 

' pourra ifortir que par le fecours d'un hermite 

; dont la. naiflance aura coûté la vie à fa mère* 
Meurvine, ne pouvant plus réparer ce que la 
méchanceté de cette fée venoit de faire, la frappa 
fortement dans fa colère, & la chafla levifage 
couvert de fang & de larmes , de l'appartement 
de Morgane. Cette fée nommée Gratienne, 
n'étoit pas afFez puiflante pour fe venger contre 
Meurvine d'une aventure auflî cruelle ; mais elle 
jura d'en tirer vengeance fur l'enfant. Les pré- 
paratifs de baptême étant faits, l'enfant fut pré- 
fente fur les fonts par le grand Artus & Oberon 
qui lui fervirent de parrains, & par Meurvine 
4jui demanda que cet enfant portât fon nom. 

Le foîr même Gratienne , profitant d'un mo-* 
ment où les fées s'étoient abfentçes pendant que 
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Morgane dormoît profondément , elfe entre ùm 
être vue dans la chambre de cette fée ; elle fe 
iàifit du petit Meurvîn , &, Tétreîgnant dans fes 
bras, elle fait le fouhait de fe trouver fur lé 
bord de la mer : elle s'y voit en effet ; mais à 
rinftant elle fent qu'elle a perdu fe peu du pou- 
voir d'une fée qu'elle avoit, & qu'elfe eft réduite 
à l'état des autres femmes. 

La beauté de Meurvin , ks innocentes ca- 
reflès & fes cris que la faim excitoit, la firent re- 
pentir , mais trop tard^ de l'avoir enlevé fans pou- 
voir lui procurer les fecours néccffaires : heureu- 
reufement un villageois prêt à s'embarquer pour 
une île voifine, arriva dans ce moment.avec trois 
chèvres, dont une pleine de lait avoit perdu 
fon chevreau: attirée par les cris de l'enfant , 
cette chèvre s'en approche, le lèche; & le villa- 
geois approchant la petite bouche de l'enfant, des 
mamelles de la chèvre,- il les faifit & tette cette 
nourrice de nouvelle efpèce. 

Le villageois étoit un homme religieux ; & , 
Croyant reconnoître la proteftion de la provi- 
dence divine fur cet enfant, il l'amène avec Grâ- 
tienne , & les embarque tous deux pour les con- 
duire dans l'île qu'il habîtoit. 

Un coup de vent furieux que la barque efluie 
dans le trajet, l'entraîne, l'île difparoît, & pen- 
dant trois jours la barque eft fe jouet des vents & 

de 
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de la mer irritée : elle aborde enfin fur une terre 
inconnue, dont les habitans. (uivent la loi d« 
Mahomet : rhofpîtalitéque cette religion recom- 
mande leur fait trouver des fe,cours ; un riche 
marchand les reçoit dans fa maifon ; mais le villa- 
geois étant mort, peu de jours après, de la fa- 
tigue qu'il avoitefTuyée, Gratienne n'ôfè déclarer 
qu'elle & l'enfant otjt reçu le baptême, & Meur- 
vin eft élevé dans le mufuUanifme. 

Nous pafïbns fous filence les longs détails de 
fôn enfance, dont un des plus vraîfembl^bles évé- 
nçmens, c'eft que la jeune & jolie Clarifle, fiille 
de Meurmont, foudan de ce pays, voit Meurvia 
à l'école, le trouve charmant, & devient éper- 
due d'amour pour. lui, Meurvin frappé du même 
trait, dédaigne l'état de marchand que Barbin 
foa père d'adoption Juî propofe ; il ne s'occupe 
qu'aux exercices de la Chevalerie ]>& les amans 
ne croyant rien d'impoflîble , & ne mettant au- 
cunes bornes à leurs efpérancçs, Meurvin croit 
pouvoir s^élever par fa valeur jufqu'à fe rendre 
digne de la main de la princefle qu'il aime, & 
dont il favoit déjà qu'il étoit aimé. 
. C'eft dans un tournoi qu'après s'être couvert 
cîes armes d'un Chevalier qui venoit de s^en re* 
tirer étant blefle, que Meurvin commence à (e 
fignaler : il remporte le prix du tournoi , il le 
^cjoit de la main de Clarifle; &.c'eft en baifaa 

Tome rm. ' '^ I 
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avec ardeur cette main qui le lui préfente, qu^îl 
fe fait fecrettement connoîtrede celle,qu*il adore. 

Meurvin , fans haufler fa vilîère , fe dérobe aux 
applaudiflèmens, $*échappe, fe défarme, & re- . 
vient che2 le marchand. 

Peu de jours après, Murgalan, foudan de 
Damas, déclare la guerre au foudan Meurmont , 
& dévafte fes frontières. Meurmont raflemble fes 
troupes, livre bataille à fon ennemi: près de la 
perdrç, renverfé déjà de fon cheval & ne fe dé- 
fendant plus qu*à peine , un cavalier inconnu , 
couvert d*armes fimples & rouillées , le délivre, 
le remonte ; &, chargeant ks ennemis, il les 
enfonce & prend Murgalant prifonnier. 

Cet inconnu , c*eft Meurvin qui ne peut plus 
échapp,er à la curiofité comme à la reconnoiflance 
de Meurmont : il en eft reconnu fur la fin du com- 
bat. Meurmont l'arme Chevalier; Sc tenant Mur- 
galant en fa puiflance, il fait entendre à ce fou- 
dan qu'Us fe font tous deux rendus coupables en 
faifant collier le fang des vrais croyans : il lûî 
donne fa liberté ; tous les deux jurent une paix 
dont les conditions font d'unir leurs armes 
contre les chrétiens , & d'attaquer enfemble 
l'em^reur Charlemagne. 

Meurvin eft employé dans cette guerre , & , 
vîdorieux dans tous les combats , il devient le 
plus redoutable ennemi des chrétiens, & leur fait 
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iregretter Ogîer le Danois ^ auquel depuis vîngt 
ans on n'avoit aucune nouvelle* Dans l'intervalle 
d'unô trêve , Charlemagne croit pQuvoîr accom- 
plir le vœu d*un pèlerinage qu'il* avoit juré de^ 
faire au faint Sépulcre avec les pairs de fa coun 
Charlemagne ^ arrêté par Ja dévotion en vlfîtant 
les lieux faints, veut trop tard rejoindre fou 
armée : la trêve venait d'expirer ; & Meurvin à la 
tête d'une troupe d'élite, rentourç, le fait prifdn-* 
mer 5 & le conduit à Damas. ^ 

C'eft dans cette ville que Meurvin reçoit un 
meflàge & des lettres de Gratienne^ qui fe trouve 
forcée par un pouvoir fupérieur à lui découvrîi^ 
la naîflancè , ^ le. crime qu'elle a commis* Meur- 
vin, pénétré d'horreiir contre lui-même, de 
tout le fang chrétien qu'il a verfé; & furtout 
d'avoir arraché la vie au duc Guyon de Dané^ 
marck fon oncle , remet Ghàrlemagne en liberté, 
lui pr4fente à genoux fon epée , & le conjure do 
lui trancher la tête. Les faits s'éclz^irciflènté 
Charles, touché de Ton repentir, non feulement 
lui pardonne, mais lui remet lùi-^méme les armes 
à la main, pour qu'il puîfle yenger fur les Sar- 
rafins, le faog chrétien dont il s'eft couvert ^n 
les fermant. - . 

•Meurvin feît des exploits ians nombre , maîi 
il €lft. pris dans un combat inégal, & jeté dans 
ttftè Iprîfon ^obfcuriè* -ISe; redoutable Robaftrt 



i 



vient Teft délivrer. Robaftre étoit fils de Mal-i 
Icmbrun luîton de mer. Avant d'avoir été puni 

^ par Morgane^ Mallembrun étoit un Chevalier 
aùffi beau qu'il ^toît brave; & c'eft alors qu'a- 
moureux d'une jeune. nymphe de la fuite & fayo- 
rite de Morgane, il s'en étoit fait aimer; ils 
s'étoient mariés fecrettement; & Morgane n'en 
fut informée que par les tris de fa favorite, qui 
mouruf en donnant le jour à Robaftre, dont l'é- 
ducation fut confiée au faint hermite du rocher 
de Damiète. Ceft de là quagé de dix-huit ans^ 
Robaftre fut envoyé par l'hermite à Guérin de 
Montglaive qui l'arma Chevalier, Nous aVons vu 
plus haut avec quelle valeur & quelle utilité Ro- 
baftre & Guérin fervirent Charlemagne dans la 
guerre contre Dannemont. Robaftre ayoit cpiîr 
tradé près de l'hermite le dégoût du monde 
& l'amour dç la folitude : dès que la guerre de 
Danemarck fut fiqîe , il revint pour rejoindre 
rhermitequil'avoit élevé; mais, n'çntrQ^vaot 
plus que la cendre & les habits , il fe revêtit des 
raarquçs de la péçiîtence> & jura de JC^ fortir de 

' cette folitude, quepar un ordre exprèsi du Très- 
haut. V . iL -. ■'--•? 

Meurvîn s'étoît rendu trop utile au fervîce dt 
la religion, pour périr dans une prifqiï obfcure. 
Ce fut Mallembrun, père de Robaftre,^ que la 
puiflance cclefte çavoya^daps l'hecmjii^ge pouiç 
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le conduire au fecours de Meurvfn. Robàftre 
rayant délivré, retourna pafler ks jours fur It 
rocher de Damiète avec Mallembnin, qui reprit 
(a première forme dès que Meurvin fut délivré. 

Charlemagne, à la fin de cette guerre, dut à 
la valeur de Meurvin , de k trouver maître d'une 
grande partie de VAGc; il ne pouvoit mieux re- 
connoître tant de fervices figpalés, qu'en unif- 
fant Meurvin à la belle Clariflè, baptifée par 
rarcheycque Turpin, qui ne la baptifa pas par 
îmriierfion, dit l'Auteur, le pape ayant décidé 
que cette cérémonie avolt quelque indécence & 
quelque danger même , quand les profélites 
ctoient jeunes & jolies. 

Nous aurions autant de plaifîr , que nos lec- 
teurs en auront peut-être à voir finir ici l'hiftoire 
fans intérêt & fans invention de Meurvin ; mais 
l'efprit de ces extraits ne nous permet pas d^en 
fupprimer la fin , & de ne pas montrer jufqu'ou 
les Auteurs de ce tems osèrent porter le mauvais 
goût 5 la fuperftitîon & la démence. 

Il' Auteur dit donc , fu'à peine Meurvin jouiA - 
(bit du fruit de tant de viâoires^ adis fur le 
trône de Syrie avee la belle Clariflè , que le bon^^ 
héùr de fon règne fut troublé par l'arrivée d'un 
linonjftre affreux qui ravageoît (es^ états; & c'eft 
abfi ;qu*il racoite l'étrange naiflànce de ca 
inonflre*, ^ 

T' ••• 
I ^4 
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La coupable Gratîenne avoît déjà reçu dans 
fon cœur deux des principaux démons qui pre- 
fidetit aux fept péchés mortels. L'envie & la co- 
lère lui firent enlever Meurvin: point ne ien 
étoit lavée 5 & toujours étoit-elle reflée entachée es 
lacets &fubjedion des fuf dits démons. Leurs com- 
pagnons voulurent les rejoindre; & refpèce de 
démon qu*on peint fouvent avec à,ts aîles couleur 
de rofe , fut très-piqué de ne s'être pas encore 
logé dans le ccèur de Gratienne , comme le premier 
que jeunes fillettes font difpofées à recevoir. Ce 
démon fut des plus ardens à tendre des pièges à 
Gratienne ; & voici comment il s'y prit. 

Il prend Thabit d'une jeune fille j & portant 
un pâté fous fon bras & deux bouteilles d'un vin 
fort & fumeux, il vient fur le foir frapper à ia 
porte de Gratîenne, <iui s'étoit retirée pauvre & 
délaiffée dans une chaumière ^ où quelques fèves 
& de, l'eau faifoient toute fa nourriture. 

Dame , dit le démon en entrant, je fuis filte 
étrangère jetée par la tempête fur cette côte : ne 
trouvait point d'afyle & preffée par la faim , j'aî 
pendant trois jours cherché vainement du fecouri* 
J'étois prête à périr, lorf^ue je rencontrai hiw 
dans un bois deux grands clercs qui revenoierit 
avec d*abondantes provifions d'un prieuré voifînJ 
Je les priai de foulager ma misère ; ils ife'en dott- 
fièrent refpérance : mais auparavant ils cxi- 
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, gèrent que je repondifle à leurs queftions -multi- 
pliées. - ^ 

La dernière fut de me demander G j'étois 
vierge ; je mis la main fur mon cœur ^ & je leur 
jurai que je Tétois. Bien , dit aujjitôt Vun (Teux^ 
vous êtes donc digne de nos fecours. Sur cela , 
l'autre ouvre un panier, couvre le gazon de 
vivres & de flacons de vin, & tous les deux m'en- 
couragent à manger. l*out en mangeant , ils pa< 
roiflent touchés de mon état, & fe difoient l'un à 
l'autre , bien dommage efi que fi doulce & gente 
créature foit en voje de perdition éternelle. Hélas ï.— 
pourquoi donc, mes chers feigneurs ? m'écriai- 
je. Qupi ! ne favez-vous pas qu'il eft écrit que 
tout arbre qui n'aura pas porté de fruit fera jeté 
dans le feu, & que le fens de cette parabole efl: 
que, toute femnie qui n'aura pas accordé le don 
d^amoureufe mercy^ ne verra pas le royaunoe de» 
cîeux? Je voulus d'abord difputer ; mais ces 
grands clercs étoient fi habiles , leur vin étoit fi 
bon, leurs raifons étoient fi fortes & fi fédui- 
fantes,^ qu'ils me convainquirent. Las 1 on a bien 
de la peine ^ trouver fans cefle de nouveaux 
moyens de fe défendre au fond d'un bois. Je me 
rendis donc à leurs raifons ; & deux heures après 
jlps deux clercs fe levèrent , en m'affurant que ma 
coniciefice ne couroit plus de rifqi^e, & qu'ils 
prenoitnt fur eux tout le mal du péché qu'ils 

liv 
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venoîent d*efFaceré J*auroîs bien voulu les rete- 
nir encore , je me fentoîs bien émue par des 
doutes qui me reftoîent à leur propofer; mais ils 
s'éloignèrent en me laifïànt ces provisions que je 
vous apporte. On m*a dît que vous étiez pauvre ; 
mais je ne vous demande afyle que pour une nuit , 
& de me laiflèr partager cette couchette avec 
vous. 

La pauvre Gratîenne fut aînfî déçue par le 
démon le plus fin de tous^ & dont fouvent on a 
du plaifif à fe laifler furprendre. Elle permit tout 
â la voyageufe; elle mangea le pâté, but le vin, 
perdit la tête, & le malin efprit fut le maître 
d'elle. A peine les autres démons virent-ils la 
porte du cœur de Gratienne ouverte, qu*ils s^y 
jetèrent en foule; & à fon réveil la malheureufe 
Gratîenne fe trouva groflè , dit l'Auteur, des fept 
péchés mortels; & qui pis eft, d'un monftrequi, 
dans trois riioîs, devint d'une grofleur fi énorme , 
que le corps de Gratienne éclata. L'ame péni- 
tente ne fut plongée que dans l'es flammes expia- 
toires pour achever de s'y épurer; & le corps 
refté fank vie, fut jeté d'un coup de pied dans 
un abîme par le monflre à trois têtes, auquel 
Gratîc^nne avoit donné le jouf. 

C'eft ce monftre qui défoloit les états de 

'MefUr\in; & le diable Mutafier qui l'âvoit 6i>- 

gertdi*é; s'étoit ci-u fort habite en douant cçt 
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étrange fils .de ne pouvoir mourir de la maîn 
d'aucun homme qui eût été nourrî de lait de 
femme. Meucvin, comme nos leâeurs font vu, 
fe trouvoît dans le cas d'avoir eu pour nourrice 
une chèvre. Il combattit le monftre dont il cou- 
pa les trois têtes, & que Mutafier auflîtôt emporta, 
menant grande noyfe & grand deuil. Meurvin 
revînt triomphant dans les bras de la belle Cla- 
rifie ; ils fireht fleurir la fainte loi dans leurs états ; 
ils rendirent fans ceflè la race de Doolin de 
Mayence & d'Ogier leDanoîs & plus nombreufe, 
& plus célèL^-e. LesTujets de Meurvin furent 
heureux ; & nous craignons un peu que nos 
1 eâeurs ne (e le trouvent prefque autant que 
nous d*étre parvenus à la fin de cette dernière & 
ridicule hiftoire. 
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UOiqVE la Bibliothèque Bleue fe foît 
emparée de Huon de Bordeaux, ce Roman crun 
des meilleurs de ceux que nous avons claiTés fous 
Je nom de Romans de Charlemagne ) mérite 
mieux que plufieurs autres ouvrages très-agréa- 
bles que M. ou Madame Oudot ont habillés en 
papier bleu, d*étre connu de nos ledeurs. Ils 
trouveront que dans la première partie de ce 
Roman , la plupart des perfonnages & des 
aventures ont une relation) intime avec /ceux de 
Charlemagne, dont ils ont déjà lu les extraits, 
&. même qu'ils ont trait à ceux de Ja Table 
Ronde par le roi de féerieOberon , qui joue un 
rôle dans Ifaïe-le-Trifte , ^Is de Triftan de Léo- 
Roîs & de la belle Yfeult , & dans Ogier le 
Danois, 

Nous ne connoiflbns aucun manufcrit de 
Huon de Bordeaux ; ce qui nqus perfuade que 
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fa compofïtîon n'eft pas antérieure à Tinvention 
d(5 rjmprînierîe* La plus ancienne édition eft 
petit in-folio , fans date , & gothique ; la fé- 
conde eft zV^ttar/o, iyi(S; les autres fon\: tout- 
à fait modernes. 

II n*y avoit point de duc de Guienne du tems 
de Charlemagne ; ce nom même n*étoit point 
connu, & ce pays s'appelloît Aquitaine. Ainiî 
il n*y a jamais eu de duc Sévin , ni de comt» 
Huon de Bordeaux fon fils. 



V^HAKLEMAGNE ne pouvoit fe confoler 
de la malheureufè affaire de Roncevaux, & de 
la perte qu'il avoit faite, dans cette journée , 
de (os braves neveux Olivier & Roland, & de 
plufieurs autres preux de fa cour. Couvei-t de 
lauriers , mais accablé par la mélancolie & par 
le poids des années, il fit aÛembler^les hauts 
barons & les pairs , pour leur propofer de céder 
Tempire & le trône de France à fes d^ux fils 
Chariot & Louis (x). 



(i) Ce Chai^lôt, fi fameux par fes mécliancetés dans 

rhiftoire romane(que de Charlemagne , & qui fait Ci peu 

^ de bruit dans Thifiolre véritable de la France 8c de TËm- 

pire, fut Charles ) roi de la France orientale, qui. mou- 
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Nous avons déjà vu q^uel étoit le folble de cet 
empereur pour le premier de ces princes. Il eût 
bien défiré que lès barons & les pairs euflent eu 
la complaifance de lui demander Chariot pour 
maître ; mais celui-ci s'étoît fi cruellement avili 
par plufieurs trahifons & par fa férocité , ^ue le 
confeil s'oppofa vivement à Tabdication de Char- 
lemagne, & le fupplia de conferver toujours un 
fceptre qu'il portoit avec tant de gloire. 

Amaury de Hautpfeuille,;coufin de Ganefon, 
& chef de la coupable branche de la maîfon de 
Mayence , étoit le partifan fecret de Chariot , 
auquel il reflembloit par (es moeurs lâches & cri- 
minelles. Amaury confervoit le plus vif reflTen- 
timent contre la maifon de Guienne, dont le 
dernier duc (Sévin) Pavoit fouvent puni de ks 
forfaits. II faifit cette occafion de nuire aux deux 
jeunes enfans que le duc Sévin avoit laifles en 
mourant fous la régence de la duéheflê Alix leur 
mère; & fon intérêt perfonnel à rendre Charïot 
plus^ riche & plus puiffant , lui fit ouvrir un nou^- 
vel avis. 

Il feignit de fe rendre à celui des barons; il 
dit qu*il falloit éprouver Chariot en lui don- 



rut en 8ii , trois ans avant, fon père , fans pôflérîté. 
Quant à Louit , c eift fan« doute Fexnpereur Louis le De^ 
fconnaire. 
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liant quelques riches provinces » avant que de 
le placer fur le trône; & que l'empereur , fans 
lui céder aucune de celles de fon royaume j pou- 
voit lui donner rinveftîture de la Guienné ; fept 
ans 5'étant écoulés depuis la mort çfuduc Sévin, 
iàns que le nouveau duc , fils de Sévin , 
eût voulu fortir de la forte & riche ville de 
Bordeaux , pour lui rendre l'hommage qu'il 
devoit à fon feigneur fuzerain. . 

Nous avons admiré précédemment quelle 
étoit la juftice & la fagefle des éonfeils que le due 
Naymes de Bavière donnoit à Charlemagne, dont 
il s'étoit montré conftamment le plus fidèle^^Ie 
meilleur ami. :..s . :, 

Le due Naymes réfuta , d*un air de mépris , 
Tavis intéreflTé d'Amaury : il repréfcnta vivemeet 
a l'empereur la grande jeunefle des enfan^du dw 
Sévin, les utiles & glorieux fervices deideur 
père, & propofa de députer deux Chevaliers â 
^ Bordeaux, pour demander à la: duchefleTégonte 
d'envoyer fes deux fib à la cour de l'empereur^ 
pour lui rendre hommage & pour le fervîr. f • - 
. Charlemagne applaudît à cet avis, &rjdép!uta 
deux Chevaliers pour aller^ demander jgi^ji^5C 
jeunes princes à la d.uche(re Alix lé'ur mère. A 
peine la duchefle apprit-elle l'arrivée des députç«, 
qu'elle envoya ks grands oflîciers pour les reçe-^. 
ifoir; iç 4^5 qu'ils entrèrent dans ion palat^^ elle 
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fut eHe-même au-devant d'eux avec Huon, foif 
£ls aîné , & Girard fon fécond âis. 

Les députés y eachan tés des careilês & des 
honneurs qu'ils reçurent dans cette xour , accom* 
pagnes des plus riches préfens, ne la quittèrent 
qu'à regret. A leur retour ils peignirent à Char- 
lemagne le jeune duc Huon comme un prince fait< 
poqr marcher fur les traces du valeureui^ duc 
Sévin fori père, & ils l'aflurèrent que dans trois 
mois les princes de Guienne (e rendroient à ûl 
cour, 

La ducheile employa ce peu de tems à leut 
donner fes dernières leçons : Huon de Bordeaux 
les reçut d^ns fon cœur; Girard, nourriâànt une 
iècrette envie contre foa frère aîné, diffîmula (es, 
ièntimehs fecrets par une feinte ^foumiffion, en 
écoutant fà mère* 

' Xes .préparatifs pour leur départ étant faits, la 
ducheflè les embraiTa tendrement en les recom* 
mandant à l'Être fupréme, & leur ordonna de 
palier à Cluny pour y voir leur oncle , abbé de ce 
monaftère (i). Cet abbé, tel qu'ils devroient 
tous être, n'avoit jamais perdu l'occafion de faire 



(i) Voîcî encore un grand anachronifme* L'abbaye 
dç Cluny ne fut fondée qu*en 914, par Guillaume, qui 
prenoit le titre ^e duc d'Aquitaine , comte d'Auvergne ^ 
iS: feigneur de Nevers; , -- ^-^ 
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da bien : donnant Texemple de toutes les vertus^ t / 
îl favoît les rendre aimables : on devenoit meîl^ 
ieur auprès de lui , par le defîr de Im plaire & de . 
s'en faire eûînier. Quoique la plus grande^piécé 
•fût Tame de tous (es aâies, la nobleflfe, la gérié- 
rofité qui y régnoient , annonçoient en lui la 
haute naiffance. Rien ne pouvoit ébranler la fer-i- 
meté de fon caradère & de fon cœur ; T Auteur 
dit même que ce digne frère du diicSévinau- 
roit eu le courage & fe fut fervî des armes dél 
Chevaliers, C quelqu'un eut oublié qu'il étoit né 
des hauts & antiques barons de la Guieni^e (i) 
en ofant lui manquer, ou à quelqu'un de (è^ 
proches qui n'eût pu fe venger lui-même. 

L'abbé d% Cluny reçut fes neveux avec la plus 
grande magnificence; il les combla depréfens; 
&, fentant combien fa préfencje leur feroit utile 
auprès deOhftrlêmagne , dont il étoit cbnféiller 
intime, îl partit avec eux pour Paris. 

Lorfque les deux députés de Charlemagne 
étoient partis pour Bordeaux , Amauiy de Hau'- 
tefeuille avôit envoyé de* efpions à leur fuite. 
Ayant fu par eux quelle étoit la marche dfe 
Huon de Bordeaux & de Girard , ce traître 
perfuada facilement â Chariot de lui donneV 

( 1 ) On doit être frappé de la reflemblance de cet abbé 
.avec le prince de Tégllfe , fon fuccelTeur, 
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pf^e troupe ^^1. fçs^ gaçdei ^^ avec laquelle il îfoît 
ft mettre, en émbufcade^ dans- le ho\i de Mont- 
Ihery pour Jççt Jittaqùer y Ôî p^p Ifeur mort le 
.^lettre ;çn poflèlîîon des grands-fiefs de Guîenne 
& d'Aquitaine. 

. Prppqfer une trahifon barbare à Chariot, 
c'étoit lire dans fort ame & flatter fes penchans. 
Nonrfeulemerit ce prince adopta Je projet d'A- 
mâury, mais il voulut l'aider lui-nvême à l'exé^ 
<;uter* II fe détpbe la nuit ; &, fuivi d'Anj^ury 
-de Hautsfeuille, & d'une grofle troupe armée 
comme lui d'armes toutes noires, il va s'embuf- 
quer dans le- bois où les deux frètes dévoient 
pafler. - * :^ ' . : 

^, 'Girard ,1e plus -jeune àts deuir, «'étant an^uïe 
Je matin à faire voler fon autour le long du 
chemin qu'il tçnoît,,ayoit devancp fon frère, & 
fon oncle Tabbé de Cluny. Chariot y )qui le voit 
venir feul & fans armes, court : aundeyant de 
lui , lui cherche querelle , & le jette à, bas de fon 
cheval, blefle d'un coup de lance. Girard pouQè 
un cri lamentable en tombant. ï^uon de Bor- 
jç}eaux l'entend , & vole à fon fecours fans d'au- - 
très armes que fou) épee. Il arrive près de Gi- 
rard , & voit GQuler le fang de fe blefîure : 
»5 Que t'a fait cet enfant , barbare , dit-il à 
w Chariot? Quelle lâcheté de l'avoir attaqué 
1^ fans qu'il pî}t fe défendre?. . . — Vraiment , 

?5 répondit 
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^ répondît Chariot, je compte bien t*en faire 

i>> autant; apprends que je fuis le fils du duc 

im Thiéry d'Ardennes^ aucjuel le duc Sévin, ton 

^» père , «nîeva trois châteaux; j*ai juré de m'en 

33 venger , & je te déHe. ... — Lâche , répon- 

>» dit Huon , je connoîs bien la félonie qui 

»^ règne dans ta race : digne fils de Thiéry, tu 

^ te fers de l'avantage que te donnent tes armes; 

99 mais apprends que je ne te crafns point. Se 

»> que tu ne m'infpîres que tlu mépris, ce A ces 

mots. Chariot a la lâcheté de mettre fa lancé 

en arrêt, & de courir fur Huon, qui peut à 

peînç envelopper fon bras gauche dé fon man^i 

teau ; c'eft avec ce foible bouclier qu'il reçoit 

le coup de la lance : fon manteau feul en eft 

percé; & fe levant fur fes étriers, il frappe i 

plomb uri coup fi terrible de fbncpéc, que le 

cafque de Chariot en eft brîfé, & qu'il a la tête 

Hfendtie^ jufqu'aux yeux. Le lâche prince tombé 

mort fur la pouflîère. 

En même tems Huon voit ^e bois plein dé 
gens armés : il appelle les Chevaliers de ùl fuite 5 
ils accourent, notais 'perfonne ne fort du bois & 
ne les attaque. Amaûry qui vit Chariot étendu 
fur la place, n'eut garde de fe compromettre j 
& fur de la vengeance que Charlemagne tireroît 
<ie la mort de fon fils, il ne voulut rien donnet 
^u hafatd» Il laifla uaçquillefèent Huon j^ 
Tome FUI ' K 
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l'abbé de Cluny fecourir & bander la plaié 
du jeune Girard; & les voyant s'éloigner & re-r 
prendre la route de Paris , il fe contenta de r<>r 
jever le corps de Chariot, qu'il fit mettre ei| 
travers fur un cheval, ne fuivant Hmou que de 
|oin & au petit pas. Celuici arriva quatre heures 
ayant lui près de Charlemagne, ^ 

L'abbé dé Cluny préfenta fon neveu, qui 
faifoit foutenir fon frère blefle par deux écuyers^ 
^ qui refufa d'embrafler les genoux de Tenipereur^ 
jen fc plaignant vivement de l'embûche qu'oij 
pe pouvoit, dîfoit-il, avoir dreflee que par fe^ 
jirdres. Charles furpris d'un reproche que font 
^rand cœur ne pouvoit mériter, dem^inda yîver 
jrnent à l'abbé de Cluny quels étoient les fujets 
(de plainte de fon neveu. L'abbé raconta fidèle?- 
jpfiept ^ l'empereur tout ce qui venoit de' fe pafler, 
j8c lui apprit qu'un lâche Chevalier, qui s'étoit 
^it hautement le fils du duc Thîéry d'Ardennes, 
avoit blefle Gfirard , & c6uru fur Huon qui n'étoit 
point arm:^, mais dont la force & la valeur avoient 
triomphé de ce lâche qu'il avoit laifle mort fuf 
4a pouflîère. 

^ Charles défavoua hautement l'indigne Thiéry^ 
félicita le jeune duc de Guienne, de luiâvoîjr 
^onné la mort; &, conduifant lui-même les deuy 
irères dans un riche appartement du palais,. il 
jKoulut voir ôietuë le pri^ler appareil à la ble& 
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Sire du plus jeune, & les. laîfla tous .deux fouç 
fa garde du^ducNaymes de Bavière, qui, frèr^ 
d*arçies du feu *duc Sévin, regardoit ces deux 
enfans comme s'ils euflent été les fiens. 

A peine Charlemagne les eut-il quittés, qu'en 
rentrant dans fa cliambrc il entend des cris, & 
yoit par fa fenêtre entrer une troupe armée ; il 
yecotinoît Amaury qui porte un Chevalier more 
fur les arçons .de fa felle; & le nom.de Gharlô^ 
|petentit au milieu des cris du peuple affembl^ 
dans la cour. 

. Nos Lefteurs ont connu, dans le Roman 
îi'Ogier le Danois , quel étoît le foible de Char- 
lemagne pour cet indigne fils : il dcfcend effrayé, 
court au devant d' Amaury, & jette un cri dou* 
loureux en reconnoiflant Chariot, qu*en ce mo- 
ment Amaury mit à fes pieds. 3> C'eft HuOn de 
»> Bordeaux, s'écrie ce traître en verfant de feinte^ 
9? larmes , qui vient de malTacrer votre fils, avant 
3? que j'aie pu^ le défendre : ordonnez qu'on coure 
9? en armes après lui; «c Charles, furieux à ce«^ 
premiers mots, fe faifit d'une épée, & vole à 
l'appartement des deux frères, pour percer Ic" 
meurtrier de fon fils. Le duc Naymes court au 
devant de lui, l'arrête un inftant, pendant le? 
quel Charles lui apprend le crime dont Huoq 
cft accufé. •€ C'eft un de vos pairs, s'écrie I# 
j( doc Naymes; & s'il eu coupable, n^eft-il pas 
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>3 ici (bus votre puîflànce, & ne fbrfimes-nouij 
» pas fes juges pour le condamner à la mort? 
» Maïs votre main ne doit pas fe tremper dan^ 
9J fon fâng. 5^ 

Uempereur, calmé par la fagelle du duo 
Naymes,faît entrer Amaury; leis pairs s'aflèm-* 
blent pour Técouter , & le traître accufê Huon 
de Bordeaux d'avoir frappé Chariot fans que 
celui-ci fût en défenfe, quoiqu'il (è fût feit 
cojmoître pour le fils aîné de Tempereur. 
. L*abbé de Cluny s'avance, indigné du men- 
fonge & de Taccufation d* Amaury : Par faim 
Benoît! Jire, le traître Amaury ment par Id 
gorge , dit îl ; jfr mon neveu Huon a occis Chariot, 
e^ejlàfon corps défendant ; c^eft après qu'il eut 
hiefjé fon jeune frère y & fans favoir quil fût 
votre fils. Quoique à moine rie me foi s- je rangée 
continua le bon abbé, ores me fouvïens-je tou-^ 
jours que gentilhomme de haut lieufuis-je né, P offre 
de le prouver par mon corps ^ fe tel menfonge ofe 
foutenir Amaiiry ; (f cuiderài-je faire œitvre plus 
pie enpugniffant un déloyal traître ^ quà laudes 
6* matines chanter. 

Huon jufqu'alorsavoît gardé le filence, furw 

pris de la noire calomnie d'Amaury^ mais bientôt 

il interrompt fon oncle pour s'écrier : Traître^ 

^ferois^^tu bien donner ton gage ^ ùfoxitenirlemen-^ 

^nge que tu vieits de proférer f Amaury, étfu^ 

i - 
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jPune forc^.prodigieufe, & méprifant la jeunefle 
d'Huon, n'héfita pas à préfenter un de (es gan- 
telets, dontHuon fe faifit; It le remit fur le champ 
aux pairs, en leur demandant leur appui : Ores 
le champ \ dit-îl, doit tnitre oUroyé^ puîfque 
cncques ne fut caufe tant légitime de combat* Les 
pairs fe confultèrent; & le ducNaymes jugeant 
que cette querelle devoit être remife au juge- 
ment de Dieu , le combat fut accordé, fans que 
Charleraagne pût y porter d'oppofitîon. Le jeune 
Huon fut remis entr«.les mains du duc Naymes, 
qui le lendemain matin l'arma Chevalier, *& lui 
donna des armes blanches bien à Tépreuvc. Le 
bon abbé de Cluny penfa d'abord fe fâcher contre 
fon nevqu, de ce qu'il le privbit de l'honneur 
de fe battre pour une auflî bonne caûfe; mais 
bientôt, enchanté de lui trouver des fentimens 
dignes de fa naidance, il ren^braffa, k bénît^ 
& courut â Saint-Germaîn-des-Prés célébrer les 
faints myftères, tandis que les officiers de cette 
célèbre abbaye en préparoient les lices pour les 
combattans (!)• 

Le combat fut long &.fanglant; Fadrefle & 



(i) L'abbaye Saint-Germain ayoît autrefois des lîcea 
préparées pour les combats nommés les jugemensde Dieu^ 
Ces lîces (ont devenues le célèbre Pré aux,Qirj:$y^i9iM| 
\farâe du fauxbourg Saiotr-Genoaii^ . ^ ^ ^ 
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l'agilité du jeune Huon lui fit éviter la plupart 
des coups terribles que le féroce Amaury luî. 
^ortoit. Déjà le fang du traître couloît fur fes 
armes & fur le fable; (es coups moîns précipitée 
étoient plus folbles : ce fut alors que Huon re- 
doublant les fiens, le fit tomber fur les genouxl 
93 Je te crie merci, lui dît Amaury; vier^, Huon^ 
3> je vais tout avouer à Charlemagne, maïs aidé- 
i> moi à me relever. <c Le brave & loyal Huon 
met àuflîtôt fon épée fous fon bras gauche, &t 
vient tendre le droit au traître Amaury, qui faifit 
tet îtîftant pour lui porter un coup dans Je fiance 
Les milles du haubert de Huon réfiftent; il n'eft 
bleflc que légèrement. Alors tranfporté de fu- 
reur, il oublie qu'il ne fera pasaflez complètement 
lavé de la calomnie d' Amaury, fi* le traître ne 
iadéfavoue; &, n'écoutant qu'une jufte ven- 
geance, il lui fait voler la tête d'un revers dô 
fon épée. 

Le duc Naymes & les pairs s'approchent^ 
font traîner lé corps d'Amaiiry hors de la lîce^ 
& conduifent Huon à Charlemagne. Ce prince; 
ti'écoutant que fon reiTentîment & fa douleur^ 
«e peut voir qu'en frémiflant le meurtrier de fon 
£ls\ &, malgré les repréfentatîons des pairs, 
il fe fert de l'injufte prétexte qui s'offre pour 
^ire que Huon n'a rien fait avouer à fon délateur, 
6c que par confcquent il eft ea droit de cou*» 
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li/quer fes grands fiefs, & de le bannir à jamais 
des terres de la France & de l'Empire. 
' Ce n"cft qu'après de longs débats que le dutf 
Naymes, les pairs & Tabbé de Cluny le font 
convenir de rinjuftice d*un pareil arrêt; ils par- 
viennent enfin à lui faire" accorder îe pardoff 
au jeune duc de Guiemié, fou^'des eondi'tiônff 
quil fera le maître de lui impofer. 

Charles fait approcher Huon qui . fe jette k 
genoux, lui rend hommage, & lui crie merci 
pour le rneurtre involontaire de fon fils# Charles 
refufe de recevoir les mains de Huôn dans les 
fiennes, & fe contentant de le toucher avec foa 
fceptre: ^y Je reçois toft hommage, lui dît-il, Sd 
>^ je te pardonne la mort de mon fils;^ mai$ je 
»^ t'ordonne de partir fut le champ pour alkli 
'* chez l'amiral Sarrafiii Gaudiflfe (i>. Tu te 



( I ) Cefl ici le lieu de faire une. remarque fiir le nom 
ff Amiral, que nos anciens Romanciers donnent -fouyenc 
aux généraux /Sarràiîns qui c^mmandoient les armées 
même par terre. Ce tcritie vient du fliot arabe JPmir , qiff 
figmfie chef ou feigneur^ Du temps des Croirades, le» 
chrétiens radoptèrent pour fignifier un général de m^r^ 
inaîs dans rorîgîne il^e fîgnifiok qu'qn feigneur Maho- 
métan plus grand qu'un autre : ainfi, les amiraux avoient 
fous eux de petits fultans, chéicks ou fêigneurs. Çe&*% 
mi refie, ce dont on va voir la preuve dans ce Roinan^ 
ddn$ lequel les amiraux font les grands fouveréini*' ^ ^ 

Kix 
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i> préfenteràs au momeiît où tu le fauras à tabfe jH 
* tu couperas h tête du plus grand feîgneur que 
» tu trouveras affis le plus près de lui; tu baiferas 
»» trois fois à la bouche ^ en figne de fiançailles, 
53 fa filîe unique Efclarmonde, qui eft la plus 
» belle pacelledu monde; &^u demanderas de 
>9 ma part à Tamiral, entr'âutres dons & tributs, 
»5 une poignée de fa barbe blanche, & quatre de 
>> fes grôfT^s dents mâchelièrôs. ce 
* . Ces conditions firent murmurer tous les pairs r 
Ah! s*éçria TAbbé de Cluny, tuer un roi Sap* 
rafîn fans lui avoir propofé le faint baptême !. . • 
PaflTe encore, dîfoient les j«unes pâjrs, pour la 
féconde^ condition; mais en vérité la demande 
que Hupn eft forcé de faire à cet amiral, eft 
bi^n. incivile, & biefti -difficile à obtenir. 
; L'entêtement de Tempereur à foUtenir ce qu'il 
4écidoit , étoît connu.. Rien ne paroiQpit impof- 
fîble au, courage d'Huon de Bordeaux ; » J*ac- 
33 cepte ces cooiditions, s*écrîa-t-il, en arrêtant 
les . repréfentations du tdgç duc de Bavière r 
«3 Seigneur, je reçpis mon pardon à ce prix; 
9» mais de ce moment mes^etats (ont libres; je 
iï'^pars poyr exécuter vos ordres, comme votre 
33 vaflTal & pair dé France; & comme duc dé 
i jGuîcnne, j'en donne la régencç h la ducheflè 
93 Alix ma mère • Se à mon frère Girard fous feft 
ta or(ires»c« 
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te duc Naymes & Tabbé de Cluny ne pou- 
tirant obtenir quelque modération à la févérité 
des ordres de Charlemagne, puifque Huon 
même s Y (bumettoît^ ils emmenèrent le jeune 
duc qui, dani le même jour, voulut fortîr de 
Paris. Son oncle le fuivit, mais dès la première 
journée Huon , occupé de l'exécution des ordres 
auxquels il s*étoit fournis, le pria de prendre le 
chemin de Bordeaux avec fon frère, & de le 
laifler partir feul. Tout ce que le bon abbé put 
en obtenir, fut qu'il fe prépareroit à cette entre- 
prife périlleufe, en allant à Rome rendre hom- 
mage au faint Père., dont la duchefle Alix étoit 
fœur, & lui demander fa bénédidîon & Tabfolu- 
tion de ks péchés. 

Huon le lui promit, & s'achemina vers Rome. 
L'abbé de Cluny conduifit Girard dans fon 
abbaye , d'où tous les deux partirent àès que 
ce dernier fut guéri de fa blcflure, & fe ren- 
dirent à Bordeaux. Ils y trouvèrent la duchefle 
plongée dans une douleur, mortelle: elle favoît 
déjà tout ce qui s'étoit paflTé dans le voyage 
de fés lils ; elle efpéroit du moins pouvoir em- 
brader encore une fois fon cher Huon avant 
qu'il partît pour l'Afie; &t lorfqu'ellé ne le revît 
poinfâViec fon frère, fa douleur redoubla fi fort, 
èc elle en eut le cœur iî ferré, que^ peu dé 
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}ours après 9 elle expira dans les bras de Tabl)^^ 
en priant Dieu pour les jours de foii fils. 
i Dès que l*abbé de Cluny eut célébré fes ob- 
sèques, il retourna dans Ton abbaye, & de-Iè 
en Guienne , où le caraâère lâche & féroce de^ 
Girard n'ayant plus de frein, s'annonça bientôt 
de la façon la plus odieufe, en s'em parant du 
gouvernement, en Texerçant plutôt en tyrai^ 
qu'en prince, & en chaflant tous les ancien4( 
fcrviteurs de fa maifbn. Il fit même efluyer le$ 
traitemens les plus rigoureux au bon prévôt ^ 
Guîré 9 maire de Bordeaux , le plus fidèle ferr 
viteur de fa famille, & qui même avoit pris foin 
de fon enfance. 

Girard acheva de fe déshonorer en prenant 
pour femme la fille?' de Gibouars dé Siville, 
homme d'une richeflè immenfe, maïs en horreur 
par les crimes & les trahifons qu'il avoit com- 
mis pour accumuler fes tréfors; & de ce mo* 
ment unis par le rapport dé leurs âmes coupables^ 
le beau-père & le gendre fe rendirent odieuse 
dans toutes les belles & vaftes provinces fituées 
au-delà de la Loire. 

Pendant ce tems, Huod de Bordeaux ayant 
traverfé les Apennins & l'Italie, s'étoit rendu , 
^ans les fauxbourgs de Rome, où quittant fes 
armes, il fe couvrit d'ua habit de pèlerin; Cefi 
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Îbu5 ce vêtement qu'il fe rendit, un jour de 
fête, aux pieds du faint Père; &, ce ne fut qu'a- 
près l'humble corifeflîon de (es fautes qu'il fe fit 
reconnoître pour fon neveu: ^A/ s'écria le faint 
Père, ieau neveu y plus forte pénumce pourrais^ 
je vous impôfer que celle que reçûtes de CharU" 
magne? Alle:^ en paix y beauneveu^ continua-til 
en l'abfolvant les yeux pleins de larmes;/^ vais 
"intercéder auprès du J'rés-Haut pour vous^ Ce ne 
fut qu'après que le faint Père eut célébré la mefîe, 
qu'il mena fon neveu dans fon palais: il lui fit 
changer d'habit, & le fit recônnoître des cardi- 
4iaux & des princes Romains , comme étant le 
dac de Guienne^ fils de fa fœur là duchefib 
Alix, 

Huon ^ en partant , avoît juré de ne ^'arrêtet 
jamais plus de trois jours dans le 'même lieu, 
fans y être forcé. Le faine Père profita de ce 
tems pour lui infpirer autant de zè^e pour îk 
gloire du chriftianifme , que dé confiance dans 
les fecours du Très Haut*; & lui confeilla d« 
s'embarquer d'abord pour la Paleftîne,de vifitec 
le faint fépulcre, & de partir des côtes de cette 
contrée pour pénétrer au fond de l'Afie. 

Huon de Bordeaux , enrichi de reliques j & 

^comblé d'indulgences & des bénédidions, du 

/(aînt Père, obéit k ùs ordres , s'embarque, 

arrive en Paleftine, &vifite, avec autant de fax 
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que de fefpeâ:, les faints lieux. Il en part pdttf 
fe tapprocher des bords de la mer; maïs-, ne 
connoiflaht ni le pays , ni la langue que ron 
parle en Syrie, il s'égare dans une forêt, ô^refto 
trois jours fans voir aucune créature humaine, 
ne vivant que du miel & des fruits fauvages 
qu'il trouvoit furies arbres. L« troifième jour , 
s*étant enfoncé entre des roches efcarpées. Se 
cherchant un paflage , il fut furpris & s'arrêta p 
Voyant uri grand homme à moitié nu ,^ dont la 
barbe & les cheveux déjà gris couvroient la 
poitrine & les épaules. Cet homme s'arrête à 
fontour, le confidère, & voit à fes armes "que 
c'eft un Chevalier chrétien. Sur le champ il 
s'approche & s'écrie dans la langue de Oc (i^ : 
.>> Ah ! bon Dieu, qui pouvez -vous être? Il y 
»» a quinze ans paffés que j'habite ce défertj^ 
•9 fans avoir vu nul homme des pays où je pré- 
to fume que vous avez pris naiflance. «c 

Huon, pour achever de fe le concilier, délacç 
fon cafque , & vient à lui d*un air doux & riant* 
L'autre le regardeavec plus de furprife que la. 



( I ) On diftinguoît les peuples qui liabîtoîent depuis la 
Loire jurqù'à la Sambrê & le Rhin , par la langue de OU 
qu'ils parioient, & ceux depuis la Loire jufqu'à la mer^ 
par la langue de Oc : c'ell d'où la Septimanie prit k no^ 
de Languedoc* - ' . 
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|)ren)îère foîs^ : »ï Grand Dieu ! s'écria- 1- il , 
«> vît-on jamais une reffjmbJaHce iî frappante ? 
>3 Ah ! noble Chevalier, ajouta-t-il , dites- 
»> moi, de grâce , quelle contrée vous a vu. 
>> naître, & de quel fang vous avez reçu le 
«j jour? — J*exîge, lui répondit Huon de Bor- 
•y deaux, avant de me faire connoître, que vous; 
3» me difiez vous-même qui vous êt^s ; qu'il vou^ 
7y fuffife dans ce' moment de favoîr que je ful« 
>i chrétien , & que c'eft dans la Guienne que je^ 
»> fuis né. — AJi ! plaife au ciel que mes yeux 
3» & fnort coeur ne me trompent point, s'écria 
91 de nouveau l'inconnu ! Seigneur, je m'appellç 
9» Gérafme ; je fuis frère de Guîre, prévôt & 
•• maire de Bordeaux. Je fus fait prîfonnîer 
S3 4ans la bataille où mon cher & illuftre maîtrCj^* 
9» le duc Sévin, perdit la vie. J*aî foufFertpen- 
»> dant trois ans' tolites les rigueurs de l'efcla-» 
39 vage. Ayant rompu met chaînes, m'étant 
a» fouftraità la pourfuite des infidèles, j'habite 
^ ce défert depuis plus de dix ansj^ & vos traits 
ao me rappellent ceux d'un maître que j'adoroîs ^ 
» & que j'ai fidèlement fervî depuis mon enfonce 
^ jufqu'à fa mort# w Huon ne lui répond plus 
qu'en l'embraflànt , les larmes aux yeux. Gé- 
rafme apprend de fa bouche qu'il tient dans fej^* 
^ras le Bis du duc Sévih. Il le conduit dans (^ 
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cabane, & lui fait part des fruits fecs & du miel 
qui font fa feule nourriture. 

Huon de Bordeaux raconte (es aventures à 
Gérafme, qui ne peut les écouter qu'en verj&nt 
des larmes , en baiPant (es mains, & en embraf- 
fant à tous momens fes genoux. Huon le con- 
fuite fur les moyens de conduire fon entreprife. 
Gérafme ne lui cache pas que la réuflîte en pa* 
roît impoilible; mais il lui jure qu'il ne Taban- 
âonnera pas. D'ailleurs, la langue farrafioe que 
je pofsède , lui dit-il, nous fera fouvent utile ^^ 
dès que nous ferons fortis de ces défeits. 

Dès le lendemain, Gérafme guide Huon au- 
travers des roches & des. précipices qui bor- 
cl')it;ntce lieu fombre. Il le conduit , par Tifthme 
de Sues , jufques fur les bords de la mer Rouge ^^ 
Us lui fait longer., & le fait paffer en Arabie* 
A peine y étoient-ils entrés , que le chef d'une 
horde d'Arabes vagabonds vient les attaquer ^ 
attirés par quelques pierreries qui brilloient fur 
le cafque de Huon de Bordeaux. Le brave 
prince tue le chef des brigands, & met la 
troupe en fuite. Gérafme s'empare deS; armes & 
de l'épée du brigand. 

Cette aventure & plufieurs autres, inutiles ^ 
rapporter , ayant à peine retardé de quelques 
heures la marche de Huon de Bordeaux, il de^ 
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Xnande à Géraûne quand il pourra arriver dans 

les états de l'amiral G^udifle, Deux chemins' y 

çonduifent, répond Gérafme ; vous ne pouve^c 

jêtre moins de trois mois pour arrivçr par le 

|>aflage le moins dangereux. Il vous eft poflSble 

dy pénétrer dans moins de quinze jours par un 

autre chemin; mais ce ne peut être qii*çn tra- 

yeriant un bois fi redouté, que je vous conjure 

4ç ne pa.s vousy engager. 

. Le zèle avec lequel Huon de Bordeaux avoî,t 

jTéfolu d'obéir ^ux prdres de Charlemagne , li^î 

. fermoit les yeux fur toute efpèce de péril : it 

«ut peu de peine à perfqader le courageuse G^- 

xafme; & tous les deux iparçhèrent: à gra^s pas 

vers ce bois périlleux, que bientôt ils apperr 

purent à l'extrémité de Ja plaine. Alors Qé- 

fa(me entrant' dans de plus longs détails , apprit 

à Huon que ce bois étoit habite par Oberon-^ 

toi de Féerie , dont le pouvoir retenoit les Çbe- 

Valiers aflez téméraires pour ofer y pénétrer, $c 

fles- métamorphofoit en lytins, ou en ibctes de 

^différente efpèce. Rien ne peut ébranl^jrle cou- 

-rage de Huon ; & quoique des animaux , ^ 

jufqu'à des oifeaux,- iêmblcrit s'oppofet à fon 

.paffage , il entre & s'^eiifonç^ avec Géra^be daii^ 

^'épaifleur de ce bo^'s. . . - Iv 

j i A peine ^urcnt-ilf fuivITunedes routes, qu'ils 

jwrivèxent à wê itftil^ feroiee par def.^li4%s ,à 
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perte de vue. Une feulement paroîflbît terml-i 
née par un palais de la plus belle ftruâure, & 
dont les toits dorés étoient ornés de girouettes 
brillantes couvertes de diannans. Une calèche 
fuperbe qui paroîflbit en fortîr, fembloit volec 
pour prévenir Huon de Bordeaux. Ce prince 
ii*apperçut dans cette calèche qu*un enfant de 
ijuatre à cinq ans, de toute beauté, & dont la 
robe étinceloit par le feu des pierreries dont 
elle étoit couverte. Il le fit remarquer à Gé- 
rafme, dont la frayeur fut extrême. Il faifitles 
rênes du cheval de Huon , & hâtant ce cheval & 
le fien à coups de gaule , il entraîna le prince 
malgré lui dans une route oppoféè,en lui criant 
qu'ils étoient perdus s'ifs parloîent à ce méchant 
nain, qui, quoiqu'il parût enfant, étoit né fous 
Jules-Céfar, & qui, ayant éprouvé de longs 
malheurs, fe plaifoît à s'en venger fur tous 
ceux qui paflbîent dans ce bois. Cependant, 
Huon ne s*élpîgnoit du nain qu*à regret; il Ta- 
voit trouvé fi beau , fes yeux paroiflbient lî 
doux , qu'il ne pouvoit croire qu'une fi charî- 
mante créature fût capable de lui nuire. Maîi 
îl fuivit toujours Gérafme, qui, ne quittant pas 
•lés-rénes de fon cheval , l'entraînoît avec plus de 
vitefle. Tout-à-coup un orage affreux s'élève 
^ dans la forêt; bientôt ils ne marchent qu^à la ' 
lueur deis-écraiiït-D^ temsi^h tems ils entendent 

.un^ 
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une VOIX «nfantîne & douce qui çrîoit : ;/4p^ 
procf^e & écoute- moi y duc Huon ; ceft en vain 
^ue tu me. fuis. Gcrafme li*en coufoit que plu$ 
Vite, & ne sVréta qu*à la porte de l'enceinte - 
d*un double motiaftère de cordeliers & de fœurs 
clairettes (i), dont les deux communautés 
s'étoient réunies , le matin , pour une proceffion 
générale de Tordre, & que l'orage faifoit courît 
en défordre pour-rentr^rchacpne dans fa clôture 
féparée> Gérafaîe , fe croyant à Couvert de la 
malice du nain au milieu des bannières & de 
tant de perfodnes pieufes , s*arrêt^ pour leur 
4cinander un afyle , & fe jetta de fon cheval à 
terre avec Huon , qu'il força de defcendre du 
fien ; mais à l'inflant même ils furent joints par 
le. nain, qqi fur le champ fonna d*un çor d'ivoire 
qui peijdoit fur fon feint Alors le bon Gérafme 5 
voulsit ou non ^ dît l'Auteur , fe prit à danfer 
comme un jeune clerc; &, faifiifant la main 
d'une vieille nonne qui mouroit 4 envie d'en 
faire autant^ ils bondirent tous les deux fut 
i'herbe , & furent imités parpoines & nonnaîns 
é.^s deux proceflfions.^ qui fe confondirent pour 



( ï ) Il eft inutile d'aVertif qû*ii y a'encbte Ici un ana- * 
chrotiifmê ; cat faint François d'Aflîfe , inftituteur des 
Çoiji^clieTs , & fainte Claire (a (beut^ infiitutrice des Clai- 
reçtes.., p'ont vécu qu'à la fin ^u douzième ^ècle* 
Tome FUI. L 
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former le bûFlet le plus étrange. Le feul Huon 
n'avoit aucune envie de danfer ; mais il mou- 
roit de tire en voyant les ridicules poftures & 
les fauts de' tous ces danfeurs., qui par fois fe 
culbutoîent fur Therbe, fans que leur, chute 
arrêtât les moines, & que la modeftîe pût for- 
cer les nonnains à réparer le défordre de leurs 
vétemens. 

Alors le nain s-approchant de Huon, lui dît 
d'une voix douce & en françoîs : Duc dt 
Guiennt , pourquoi me fuis-tu ? Je te conjure y 
par le Dieu qui créa le ciel & la terre ^ de me 
parler. Huon «'entendant conjurer de cette 
façon 9 n'eut plus de crainte y fâchant bien 
qu'aucun efprit de ténèbres n*eût ofé attefter le 
nom du Dieu toutpuiflant. Seigneur y lui ré- 
pondît-il, qui que vous foye^^^ je fais prit à 
vous écouter & à vous répondre. * — Huon , mon 
ami , continua le nain , j'aimai toujours ta race Ç 
& m m^es cher depuis ta naiffance : Vétat dt 
grâce où tu étvis en entrant dans mon boîs^ te 
mettoit à couvert de tout enchantement ^ quand 
même je ne te voudrois pas autant de bien. Si 
ces moines y ces nonnains y & même -ton ami 
Gérafrfie y avaient un\ confciénce aujji pure que 
la tienne , mon cor ne les feroit pas danfer ; mais 
quel ejl le moine ou la nonnain qui puijfe fans 
^effe fe défendre d'écouter la vot^ du tentateur î 
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& Gérafme dans le défert^ a fouvént douté du 

pouvoir de la Providence* A ces mîDts, Huon 
vît recioubler les fauts des deux proceflîons & de 
Gcrafoie. H demartda' grâce pour eux; le naîn 
raccorda ; & le poyvoîr du "cor ceflant à Tinf- 
tant , chaque nonnaîn fe dépêtra de fon danfeur, 
rajufta (a guimpe, & fe rafTenjibla fous la ban- 
nière de faînte Claire. Les deux communautés 
s*étant remifes en bon ordre, rentrèrent mo-^ 
deftement chacune dans leur enceinte ; & Gé- 
rafme mourant de chaud , efToufflé, & ne pou- 
vant plu)5 fe tenir fur ks jambes , fe jetta fur 
rherbe en criant à Huon: Monjeigneur ^ je 
vous Vavois bien dit, ... Il alloit peut-être faire 
quelque imprécation contre le nain, fî celui-ci 
tie fe fût approché de lui en lui difant : Gc- 
rafme f Gérafme ^ pourquoi murmuras- tu contre 
la Providence dans ton défert? Pourquoi fùrmàs-r 
tu contre moi des jugemens téméraires f Tu me-' 
ritois bien cette, légère punition; maïs je te con- 
nois pour loyal ù homme de bien : déformais je^ 
veux être ton ami ; tu fie tarderas pas mime à 
Réprouver. A ces mots il lui préfente un riche 
gobelet vide: Fais le figne de la croix fur ce 

^ vafey lui dit-il , 6* crois que je ne tiens mon pou-- 
voir que du Dieu que nous adorons y & dont y 
comme toi , je fuis la fainte loi. Gérafme obéît 
fans héGter, & fur-le champ le vafe fe remplît 

Lij 
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d*un vîn délicieux , qui lui rendît toute la yU 
gueur de fes belles années. Pénétré de confiance 
& de rcfped pour le nain, il fe jette à {es ge- 
noux ; le nain le relève , les fait afleoîr à côté 
de lui , & commence aînfi fon hiftoire. 

33 Julius Céfar difputant Tempire Romain à 
w Pompée , fut un jour porté par la tempête 
33 près de rîle Celée , où régnoit la fée Glo- 
33 riande , ma mère. L'île Celée ne fut vifible 
33 que pour ce; grand homme, qui, malgré les 
to repréfentations des Chevaliers Romains^ em- 
33 barques fur fon vaifTeau, fauta feul dans un 
33 efquîf , après avoir fait jetter l'ancre , & 
33 aborda bientôt dans Tîle. L'efquîf parut alors 
33 immobile ; mais dès que Julius Céfar eut mis 
33 pied à terre, il difparut aux yeux des gens 
.33 de fon yaifleau. A peine eut-il fait quelques 
d3 pas , que la belle fée Gloriande vint au-devant 
»3 de lui, telle que Ton peint Vénus lorfqu'elle 
33 fe plaît à foumettre le dieu de la guerre. Je 
33 ne connois point de plus grand homme que 
^3 toi , lui dît-elle : c'eft à toi que je veux de- 
93 voirie bonheur d'être mère. Viens avec moi 
33 dans mon palais, où l'amour & les plaifirs 
33 t'attendent ; dès demain tu rejoindras ton 
33 vaifleau. Je t'eftime trop pour arrêter tes 
•0 grandes deftinées ; apprends de moi que , 
>3 bientôt vainqueur de Pompée dans les plaines 
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a> de Pharfale , tu verras tous le^ rois âe J$ 
» terre à tes pieds* 

« Géfar étoit né très-gatant ; & les Auteurs 
M ont dit de lui qu'il ne s*étoît jamais refufc 
30 au bonheur de plaire, même lorfcju'ir étoît ' 
3>' enBithynie à la Cour deNîcomède. Il (uMt 
9>, avec trahfport la belle Glorîande ; & voyant 
33 renaître le jour après une nuit délîcîeufé, iï 
>>- regretta vivement que ce fût celui quîTalIoît 
>> fëparerde.fâPôllarmanteFée» 

3> Céfar rentra en foupîrant dan^ foh efquîf: 
35- Hle difparut auflkôt; il ne vit plus que fon 
» vîMÔèau , qu*îl rejoignît, qui leva Fâncre, & 
33 -qui déploya fe^ voiles. 

i>3 Gloriande reftâ enceinte ; & les neuf mois 
33 s'étantécouMsfV elfe fut attentive, au moment 
3»vde ma naîflance, à nie douer d*une beauté 
»^gale à la fienne, & d*ùn pouvoir tjue je ne 
33.pbttVois exercer comme elle que pour punir 
33 iU^ di^we , î& jîoîiir ^éëomjpénfer la vertu» 

»3 Gloriande ignoroit qualifie de fes foeurs , 
33 ayant un pouvoir 'égal au fien , confervoît 
33 ^contre elle une animofité qu'une ânciènn^e 
33 .querelle' avçit e^^îtée, & dont la belle ame 
33 .& Xîlorîande n'avôît pas cobfervé le plus 
33 léger Teflfentîment. Cette fœur falfit bien cruellie- 
33 ment GQtte occifîoïi de s*éh venger. Je te doue » 
33 dît-çlleen^niëtouchafit de là baguette , de ne 

L îi} 
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3> plus grandir depuis lag^^de quatre ans, d*étre 
M hideux pendant trente, & de ne reprendre ton 
3> pouvoir & ta chaitnante figure i ( que je ine 
w peux yôter pour toujours} que lorfque tu 
SX .auras paflfé ces trente ans dans la fèrvitiide. 

a> Quelque fut le pouvoir de ma^mère, quel 
)> que fut enfuite le repentir dé fâ barbare fœur, 
»>:;je fus forcé par un. pouvoir fuprême à rem- 
93 plirnia deftinée. Dès que j'eus atteint quatre 
3> ans, je devins hideux, & je me trouvai le nain 
33. le plus contrefait qu'on ait jamais vu dans ^ 
>3 aucune cour d'Allemagne^ Forcé dé m'élpî- 
33 gner de TileCéléé & de caoher ma nailGiiice 
33 illuftfe & mon vrai nom, e'^ft fous celui de 
33, Tronc Je Nain que je fervis'Ifaïe leTrifte & 
3> foq fils ; & ce ne fut qu'aux noces de ce dentier ^ 
33 .que, 'les trente ans de fervitude étant expirés, 
33 ma mère Gloriand^ & fa fœur vinrent me -. 
' 33 tendre mon pouvoir à mabesuitéi mais elles. 
^3 ne purent rien changer à'la>pedtefl& de nm- 
33 ftature. « ^ 

Huon & Gérafme âyoîeftt ç'té^ trop bieeéle- . 
xés pour pe pas pofleder à fond Thiftoire de tous ' 
les^ Chevaliers de la Table Ronde , qui fervoient 
encore alors de modèJe aux Chevaliers François. ^ 
Ils reconnurent facilement le charmant roi de ^ 
féerie Oberon ,, & fe rappelèrent tout l'cfprit que 
.Tronc lé Nain avoir cgnfervé daos k tcms de^Uss 
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înforlunesw Ik'osèrent niême en rappeler quelques 
traits à raimableOberoir; il en rit en leur difant 
quil recortnoiflbit bien en eux les Chevaliers 
de^ bords de la Garotine, qui ne pouvoient s*em- 
pêcher àe^aber^ même jufiiju'à leurs meilleurs 
amis. Cette petite leçon , bien douce, rendît les 
deux Chevaliers plus circon(peâs ; & tous deux 
jurèrent au Nain hiertfaifam la plus entière fou- 
miflion :à fes ordres. Je fais, leur dit- il , quel eft 
le maflage dont Charlemagne a chargé le bravo 
Huon; c'eû aînfi^ull a fait déjà périr quelques 
^utre^ Chevaliers dont il. voutoit fe défaire.- Rien 
n'auroit 'puyvous feuver du mêrpe fort, fi vous 
, aviez conftamment refufé de me parler ; mais à 
préfeot,. fi voUs voulez obéir exaftement à mes 
ordres 9 je promets à mori cher Huon une pleine 
réuffite j & pour ieinme la' charmante Efclar-^ 
Bionde. Après s*étre ainfî expliqué, il fit pré&nt 
aa duc 4^ Guyenne du riche & utile vafé qi^i (e 
rempKffoit de vin dès qu*un Homme de bien ïé 
tenoit dans &$ mains. Il lui^donna parelHement 
ion beau con. d'ivoire, en lui difant: Ruoîi, eri 
}e formant doucement^ vOus ferei danfer eomtkt 
vous Pavez vu, tous ceux dornt Tame n*eft pas 
abfolumœt pure aux y eu» du Très-Haut j & 
VOMS trO;(iver62 yraifemblablemem bien des dan^ 
feurs rimais (L vous en (bnhez; avec violence , fon^ 
gez qu'alors JQ vous entendiâi de cinq cents jour^ 

Liv: 
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nées de dîitance ; & que fur le champ Je volerai^ 
moi & mon armée , à votre fecours. Prenez donc 
bien garde d*en abufer 5. cac je.yous défends ex;;* 
preflement d'en fonner.de feçon à m^ppeler, à 
moins que. vous lie.foye* dans le danger teplus^ 
pje(&nt,&fans défeofe. ' - - ^ 

. . Oberon înftruîflt enfuiteHubn de la rouie qu^iï 
devoit fuîvre pour arriver dans 1er Àate die Tamir 
rai GaudifTe^ & dé Jâ conduite qu'il tie^roie 
pour pafler les quatre portes qui d^ndaîenf 
rentrée de fon palais. Yousdeveat encore, luidit- 

' il , eflUyer bien dei périlk avaînt que d^ arriver* $ 
& je crains bien , ajouta- t-îl le^ larmes aux yeuX ^ 
iiuè vous nfe fuîviez pas exadement mes ordres ,; 
§c que vous ne vous trôuviei dans:le cai d'éprôu'4 
ver les plus graiids. ihaHieurs* A C0i iffiots^ il- em^ 
bxaffe Huon & Géràfme,lei coiwluît tous lêiJ 
deux hors de. fon bois , Imt montroila çrfute qu'ils 
doivent prendre; & touchant ieucsaànes &ieurfi 
feabît$- ayeQ 6. baguette, ils fe trouvent ^àmçs & 

"^ yêtus à. la manière dos. Orientaux, y l -^^ . 1 -i 
: j Quon de Bordeaux &, GérafineK^archèrent 
|)Jiiiieurs jours i&ns pafler ^aD des lieux habités i 
HPp-:feuIemen t fe vaie, fe remplifiqk toujours danâ 
içu^s^mains, nlàis^il leuciournii&ittçmabGQnidancd 
joutes les ^pècesL 'de vivres quJîls^ poutoienf 
d^fir^r. Ijs arrivent «afin à la vifed^une grande ^ 
vilk ; U jour ét^Wifiit ion dccUHiiiis<^&ttM« 
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îdans les fatixbpQrgSy iS^ Géxaihie*qûi parloit par-^ 
fâîtement la langue S^rafine , s'uiforma du caca^ 
vanférail où> poui: i^i^e nuit; eux & leurs che4 
vaux pourroient loger. \ v - *. 

I7fi homme ^i paroiflbît ctarè un dés princî-? 
paux de k ville ^ voyant Tes deux Chevaliers danâ 
cette; .-efpèce d'embarras , s'avance , & I» prie 
avec civilité d'accepter fa maifon; Ils entrant 5. & 
Jeur no^el hôte Jeur en fait des honneurs avec 
une aifance •§: des attentions quUJs furent éton-* 
nés de trouver tiains! îài Sàrr^afin.* Cet hôte' s'em^ 
prefFoît à les fervir ^ &/leur|)réf$ntofe le forbet So 
du café, lorfquîundefes geiisayaht làiflK tomber 
ïîîal-adroitement une bélier cafetière ^ui fe brîfa j 
^ dont le tafé lui brûla la jambe, fôn'màître; rie 
put s'empcchiende Ivi çrieri en colères Cap dex 
J}imirhchétifvaffalp bien mérîferois ^ue (Tim coup^ 
dtipiedj^' te fiffe voierjur h minaret de Ul tnopf 

t Huôn de.fi'ordeauxbè put VWmjècher'dê rire 
en reconnoilEht le laïï|çage fl^^ivacité glfcohriei' 
I/hrôtOy q^i ii'antoit'pàâ icru être entendu- par ces 
étrangers 5 irougityrÉi mdïitra lé pliis grand èm- 
baèrias.JIuoh l'augmènt^'en lui partant le patois 
de ;£9n rpal^suvOepeadapt^^lH^ eonii^ce s^établlé 
entre etiier^rÂi &rtoii)rilorfqtr^on apporta là table , 
& que les domeftiques fè retirèrent. L*hdte Si 
Ita^Q^iej'TigairdQient ai iouHant^ & ibo^roient 
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d^enyié de fe faire des queftîons : Gérafme les mîf 
bientôt à leur aile^ en difànt au maître de la mai- 
ion : :£A daàc^ chef hâte , hïm-M^apert que vaut 
ttes de nôtre pays ? Bien vainement voudrie^ 
vouslexeler* L^hôte voyant qtfii 4toit découvert, 
& que les deux feints SarraGns étoient nés près 
àts bords de la Garonne, leur feute au cou, & 
kur apprend qu'il eft chrétien. Huon , que les 
leçons d'Oberon commençoient à rendre prudent , 
fe fervhdu plus sûr moyen d'éprouver fi fon hôte 
étoit fincèfe ; il tire de fon fein le vafe qu'il tenoit 
d*Oberon , & le ptéfente vide à fon hôte r Çzk^j- 
û^uQ ? dit l'hôte en fe fignant r mieux l^aimerùiS' 
je plein. Mais le vafe l'étôitxiéja ; & l'hôte étonné; 
n'oioît le porter à la bouche. Biivez hardiment ^ 
Hion cher compatriote , luî dit Huon ; votrq 
loyauté , votre foi, font trop éprouvées par- ce 
vafe, pour qu6 vous. n'en, receviez pas. lé priJt. 
L'hôte n'héfite plus à boire, trouve le vin déli^ 
çieux: levafe paflfedix fois; de inaîn en maini les 
çareÉfoî mutuelles redoublent , ii chacun raconte 
fes aventuras avec jtapîdîté. Cèlies dé Huon îiïi- 
prîm^nt bien du refpçét à Thôte, qui reeonnoît 
fft lui fon légitime fouverain ; &; celles de.l'hôte 
apprennent à Gérafgte qu'il trouve» foai coufîn 
Floriac, qu'il n'jayoit iconrai que daçs fon en- 
fance^^.!\' .--î '' < ' .•:'•'. 

Vomi etei dans la forte cité idc Tx)urmoftt ^ 
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leur dit Florîac ; mais vous apprendrez, avec 
autant de douleur que de furprîfe, que c'cft un 
frère du duc Sévîn, votre propte onele, qui là 
gouverne. Vous avez fans doute entendu raconter 
qu^un jeune frère du duc de Guîenne fut enlevé 
par des, cor(àîre$ fur le bord de la mer, avec 
tous ceux qui Taccompagnoient. iPétois fon 
page alors ^ & je fus conduit avec lui fur une ^ 
câte de la mer Rouge , çii nous- fûmes vendus 
comme efcla'veis à Tun àes petits fiiltans founris à 
ramirai Gaudiilè, auquel nous fûmes envojrés 
comme &ifant partie du tribut qù'îMui payoît ' 
tous les ans. Votre oncle, que fes' gouvernantes 
avoient un peu gâté, crut en impofer bieaucoup ' 
à l'amifal en parlant dé (a haute haifiancei & 
Tamiral déteftaflt, en bon miifulmâhj. tous les 
princes chrétiens > s'attachai dès ce moment à le/ 
pervertir,- & à le faire renoncer à'notre fainte loi. 
II. n'y réuflît que trop facilement^ Votre oncle, 
féduit par les preftiges des Santons , 6c par les 
plaiHrs èc ta puiiTance que TamiraHui deftinoit , 
commît le crime affreux d^ajioftafiè ; il renonça è 
fou baptême, & embraflale mufulmanifme^ Gau- 
difle alors lé combla d*honneurs& de richeffes, 
lui fit époufer une de fes fliècçsi Se Tehvoya . 
comme un de fes fieutéttans régner for cette belle 
frontière , dont Tourmont eft la capitale; 'Vôtre 
oncle confervoit pour moi ïa- tiiême: amitié qu*il 
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avoit eue dès Tan enfance; mais tcKités /es ca-« * 
reflès & Tes efforts ne purent réuifîr à me faire re- 
noncer à ma foi» Peut-être cony0f)X)it-il dans £bi» 
cœur que ma réfiAance étoit digne d'eftime ;, 
peut-être auflî conferve-t-il encore Tefpérance: 
de m^amener enân à l'imiter. II m'appela près det 
lui dans Tourmont, dès qu'il ertfut te maître : it 
m'y donna fa confiante; &, fermant les yeiix fur 
mop cu^e fepnet^il mé perpiit de conferver près, 
d^ moi quelques chrétiens que f ai foin d'e»itre^ 
t^r dans leur croyance. Ah ! s*éçriâ Huon i,, 
conduifea-mpî 4)romptemént picès de cet oncle > 
cQupable. Un pripce de la- maifoil de ^Gu^finne^ - 
pourroit-il , en ma préfence , ne pas -iroagîr du 
lâche atfandon qu'il ia fait de la foi de fek pères >^ 
Héjbs ! répondit Flpriac, je crains bieh' qu'il net ^ 
fait fenfible ni à vos reproche^ ^ m mêftie au plâi- ; 
fr de trouver-f n Vous un n^veû ;dié^J^c,fàJiauta 
naiflanc^*^ ^ruti .pair les voluptés d^uii férail ^ i 
j2doux cj'undefpptiiine:qi^*il. exT^r^e f<?aVen* avec ' 
barbarie, fopijcœuï endurci le porteras plutôt à 
la violence, & peut^#re même à; vpUs ddnrier la 
mpi-t^^ N'imppi^ite i.dit le br^ave ^ ft^yejït Huon^,, : 
je 9e pefux la recevoir poururte- plus bfellec^ufei ^ 
& j'exige dp yous^de :nie .préfenteir à lui , dèg 
dç.maînj matin, après lui avoir décl^r^ ma naîf- 
faijce. Floriac vçuhit infifter; maïs Huôn, animé 
pïrfonijZèlei V^ctia ; Jet vous en conjure comihe 
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^lirétîen, 8^ comme votre, ami; & je vous Tor- 
donne comme duc de Guienne , & le yéritablc 
fouveraîn qi^e vous deve2 rcconnoître, 

Florîac obéît: îl fe rend au lever du Soudan, 
lui fait part de l'arrivée de fon neveu le duc 
Huon de Bordeaux, Se du defTein de ce prince 
àe fe rendre, dès ce même matin , à fa cour^ Le 
Soudan furpri^ , fut quelque tems fans lui ré- 
pondre, quoique fon parti fût.pris fur le champ; 
mais la perverfité de fon ame lui fuggéra le 
moyen de diflîmuler. Il favoit que Floriac aimûît 
trop les chrétiens & les princes de fon iàng 
pour Taider à trahir fon neveu ; il feignît donc 
une joie extrême d'apprendre que bientôt il re- / 
cevroit dans (es bras Taîné de fa maifon; il en- 
voya Floriac le chercher en diligence ; il fit parer 
fon palais , aflembler fon divan; &, après avoir 
donné quelques ordres fecrets, îl alla lui-même 
au-devant de fon neveu , qu'il annonça fous (on 
nom à tous les grands de (a cour. 

Huon frémit d'indignation en voyant fon 
oncle le front ceint d'un riche turban vert , fur- 
monté d'un croiflant de pierreries. Sa candeur 
naturelle ne lui laifla recevoir qu'avec peine des 
embraflèmens que la fauifeté du fultan lui faifoit 
prodiguer. Cependant l'efpérance qu'il eut de 
trouver le mpment de lui reprocher fon apoftafie, 
le porta à fe prêter aux honneuirs que fon oncle 
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lui faîfoît rendre. Le fultan évite avec adrefle de 
fe trouver feul avec luî , & le promène toute la 
matinée .dans la vafte enceinte de (es jardins & . 
^ de fon palais. Cependant Theure du dîner s'ap- 
proche.; &"le fultan le prenant par la main pour 
le conduire dans la falle du feftin, Huon faîfit ce 
moment, & luî dit tout bas: O mon oncle! ô 
prince frère du duc Sévin ! en quel état ai-je la 
douleur & là honte de vous voir? Le fultan feint 
d'être attendri , lui ferre la main , & luî dit à To- 
reille: Silence^ moucher neveu; demain matin je 
vous écouterai. 

Huon, confolé par ce peu de mots j^ fe met à 
table à côté du fultan. Le muphti , quelque's cadis, 
des agas & des fantons rempliflent les autres 
places. Gérafme s'afleoît au milieu d'eux ; & Flo- 
riac, qui ne peut perdre de vue fes hôtes, refte 
debout, & fort de moment en moment pour ob- 
ferver ce qui fe paflè dans l'intérieur du palais. 
Peu de tems après, il voit un grand nombre de 
gens armés fe glîfler dans des* cabinets qui ont 
ècs iflues dans le fallon du feftîn. Il étoît prêt à 
rentrer pour en avertir fes hôtes, lorfqu*il entend 
une rumeur vîolente s'élever dans cette falle. 
Voici quel en étoît le fujet. 

Huon & Gérafme furent trés-contens du pre- 
mier fervice, & mangèrent de très-bon appétit; 
mais les gens de leur pays n'étant pas accoutumés 
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ine boîre que de Teau, ruh& Tautre s*eritre-r^ 
gardèrent, très-mécontens d'un pareil régime. 
Huon rît d%ord, à part fôî , de rimpatîèncè du 
bon Gérafme; maïs bientôt, lafle luî-même, fl' 
tire de fon feîn la coupe cjuMl tenoît d'Oberon ; îl 
fait le (îgne de la croix: la coupe fe remplit; îl la 
vide, & la préfente à Gérafme^ qui la lui rend 
après ravoir exaftemetit imité» A ce (igne abhorré 
des feftateurs du faux prophète, le fultan & tous ^ 
les mufulmans affis à cette table, froncent les 
fourcils , faififlent leur barbe , & reftent confternés. 
Huon feint de ne pas s*en appercevoir; ic dès 
que la coupe s'efl: rempliis de nouveau dans fes 
mains, 11 la préfente au fultan d'un air riant , ea 
lui difant*: De par Jaïnt Guillaume^ cher oncle ^ 
avales^ cette, coupe ; c^efldu vin de Langon excel- 
lent^ & c*tft la boijlfon qui remplaça pour vous le 
lait de votre nourrice. Le fultan buvoit fpuvent 
en fecret des vins de Grèce & de Schiras avec fes 
favorites dans fon férail ; mais il ne buvoit en 
public que de Teau. Il n'avoît pas bu depuis long- 
^ tems des excelkns vins de fon pays natal \ il mb.u- 
rôit d'envie de boîre de celui de Langoh, qui, 
par fa vive couleur, furpaflbît l'or brillant de 
cette coupe. Il vouloit d'ailleurs donner le tem^ 
aux troupes qu'il avoit commandées pour faipi^j 
périr Huon, de fe raffembler dans fon palais. Il 
tend U main, reçoit la coupe pleine, la porte à 
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ia bouche , & , fur fe champ, tout le vîn jTe delV 
ièche & difparoît. Huon & Gérafme, en bon« 
Gafcons, rient de fon étonnement. Chiens de 
^chrétiens ^ s*écrîe-t-îl , vous ofe^;^ me braver dans 
9na cour! mais j'en tirerai bientôt vengeance. A 
ces mots , il lance la coupe à la tètt de fon ne- 
veu , qui la retient de la main gauche , & qui 
îi*un revers de la droite, fait voler & rouler à 
terre le croiflant îc lé turbw vert que portoit le 
^ fultan» Tous les Sarrafins fe lèvent de table en 
îetant de grands cris , & veulent venger fur 
Huon rhonneur du turban & de. Tonde qu'il 
vient d*outrager. Huon & Gérafme fe mettent 
en défenfe, & font voler à coups d*épée \qs cime- 
terres & les bras de ceux iqui les attaquent. En 
ce moment les portes du fallon s'ouvrent de tous 
côtés; il en fort des troupes de foldats & d'eu- 
nuques armés qui courent fur Huon & Gérafme : 
tous deux s'élancent fur une large corniche qui 
fervoît de buffet, & font fauter la tcte aux plus 
audacieux; mais de nouvelles troupes de coin- 
battans remplacent bientôt les morts , & rem- 
pliflent la falle. Le brave Huon , égayé par le 
Vîn de Langon , & ne jugeant pas Toccafion alïez * 
périlleufe encore pour appeler fon ami Oberoii 
a fon fecours, fe contente de tirer fon cor 
d'ivoire, & d'en fonner fi doucement & fi mé- 
lodieufement , qu'il éteignit leur ardeur pour 

combattre. 
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tombattre , en excitant en eux celle de danr 
fer. 

Huon & Gérafme ne furent plus attaqués , & 
jouirent, du haut de leur corniche, du fpedaclé 
le plus Cngulier & le plus ridicule. Bientôt les 
fultanes, attirées par le fon du tor, & trouvant 
la porte du fallon ouverte, accourent & (ê mêlent 
avec les danfeurs : la favorite du fultan s'empare 
d'un jeune fanton qui battoitdes entrechats à (Jeux 
pieds de hauteur; mais bientôt les longs habits 
de tous deux fe croifent, & ils tombent. La barbe 
du fanton fe trouve prife dans le carcan de di^r 
mans de la fultane; les babouches de Tun s'em- 
barraflentdansledolimah de Tautreî ne pouvaht 
fe relever y & toujours agités par la fureur de 
danfèr & par le fon du cor que le tnalin Huon (ê 
plaifoît à redoubler , ils ne peuvent qtie battre la 
mefurc : le Soudan, qui les apperçoit en cetrtô 
pofitîon , en eft jaloux ; il bat deuxy^re^ e/j avant j 
pourfe précipiter fui: le fanton; mais la fin d'une 
mefure le force à ne faire qu'une gargouillade 
qui lui frife le dos. Celte danfe fut afle2 longu© 
pour que les adeurs ne puifent y réfifter. Huon 
les vit tomber Its uns aprè§ les autres ; & ce ne 
fut que lorfquUl n'en refta plus aucun en état de . 
l'attaquer, qu'il defcendit avec Gérafme de la 
corniche , pour fe retirer dans la m^ifon de Flo- 
riac, pu leurs chevaux étoient reftés. 
Toma FUL M 
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La laflîtude & le trouble des danfeurs furent 
fi forts 5 lorfque la fin du fon du cor leur laîfTa 
quelque repos, que Huon & Gérafme eurent le 
tems de tout préparer pour leur départ avec 
Floriac^ qu'ils déterminèrent facilement à les 
fuivre. (Dépendent le fultan ayant repris (es Cens 
& fa colère, monte lui-même à cheval à la 
tête de fa garde. Il fait raflembler à la hâte 
vingt mille hommes de fes troupes , fait fermer 
les iflues des fa\ixbourgs de Tourmont , & mar- 
che , le fer & la flamme à la main , pour atta^ 
quer la maifoa de Floriac , où fon neveii fe- 
trouvoit encore , prêt à partir. Le malheureux 
Floriac veut s'avancer pour lui faire quelques 
repréfentations ; le fultan furieux ne hii répond 
qu'en le frappant d'un coup de mafle d'armes qui 
le renverfe , privé de fentîment. Huon , défefpéré 
de l'état de Floriac qu'il croit mort,& vayant 
d'ailleurs qu'il ne lui refte aucune efpérance de 
fe dérober au péril , prend le parti d'appeller 
le puîflant Oberon à fon fecours; il fonne de 
fon cor avec violence , & fur le champ fon ami 
paroît à la tête de cent mille hommes. Les 
troupes du fultan font taillées en pièces ; & ce 
fultan fe livrant à. la fureur, & voulant fe pré- 
cipiter, le cimeterre levé , fur Huon , Gérafine 
pare le coup qu'il veut en vain Iqi porter , & 
d'un revers il lui fait voler la tête. , . 
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La mort du fultan fit cefler le carnage ; ks 
troupes de Tourmont fe fournirent. Florîac 
ayant repris (qs fensjt, aida Gérafme à les prê- 
cher ; & ces zélés prédicateurs ne leur don- 
nèrent, félon Tufage de.ce tems, que Talterna- 
tîve entre le tranchant d'une hache ou le bap- 
tême. Prefque tous fe fournirent à recevoir l'eau 
falutaire , & à recbnnoître Huon pour leur fou,- 
verain. Ce prince >' occupé du meflage deGhar- 
lemagne , oïFre la fouveraineté de Tourmont à 
Gérafme ^ qui la refufe & ne veut point le- quit- 
ter ; il la donne à Floriac , qui l'accepte ; &- 
preffé de fe rendre près de l'amiral Gaudiflè, il 
fupplie Oberon de lui permettre de partir, & de 
lui donner fes derniers confeils fur les moyens de 
réuffir. 

Oberon fe mit à pleurer en lui difant : 3» Ah ! 
93 jiion cher Huon , que je prévois pour vous 
3j de périls inévitables, & dans lefqueJs je ne 
33 pourrai vous fecourir ! Votrô valeur trop té- 
» méraire , l'oubli de vous-même vous y ferofit 
M tomber. Du moins évitez de paflèr près de la 
3» forte tour d'Angoulafre j ce cruel géant me 
33 l'ayant enlevée par furprife , la conferve par 
33 fes enchantemens : il ne fera vaincu que par 
^^3 celui qui pourra fe couvrir d'un haubert que 
33 je confervoîs dans cette tour, & qu'il tient 
^3 lui-même en fa puîflance : fi vous vous hafar- 

M ij 
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iydiei à Tattaquer, vous pe pourriez le vaîncre, 
yy & VOUS fonnerîez en vain de votre cor pour 
3> m'appelîer. ce Huon ne lui répondît qu'en lui 
demandant le chemin de cette tour, & en lui 
difant qu'un péril de plus ne pouvoît l'ébranler. 
Oberon , continuant à pleurer, étendit fon bras 
vers l'orient pour lui défigner la route > & dis- 
parut àuffi-tôt avec fon armée. i 

Huon embraflè Floriac , monte à cheval avec 
Gérafme, & prend le chemin de la tour : ils 
traverfent un bois, & entrent dans une plaine, 
au milieu de laquelle une tour immenfe s'élevoit 
jufques aux nues. On ne pouvoit y entrer que 
par un pont de trois pieds de large , & par un 
guichet plus étroit encore, à l'entrée duquel 
deux ftatues coloflales d'airain battoîent avec 
rapidité de leurs longs fléaux du même métal. 
Un oifeau n'eût pu pafler, en fe dérobant à leurs * 
coups précipités. 

Huon defcend de cheval , & fè confulte avec 
Gérafme fur les moyens de vaincre cet obftacle 
& de pénétrer dans la tour. Bientôt il apperçoît. 
un grand baffin d'airain à l'entrée, du pont,& ÏI 
hafarde de le frapper avec fon épée : le coup 
retentit au loin; il- entrevoit une jeune fille qui 
ouvre une fenêtre , & bientôt un vent violent 
qui fort du guichet , frappe fur les deux fl:atucs 
tqui demeurent immobilest 
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L*întrépîde Huon laiflè Gérafme à la garde 
de^ chevaux, paflfe le pont, & s'élance dans le 
guichet. La jeune fille s'avance , l'arrête , &Juî 
dît ; Téméraire, où courez- vous? les cioix que 
l'ai vues fur votre bouclier m'ont fait juger 
que vous étiez chrétien : le géant heureufepient 
ëft endormi ; j'ai tout rifqué pour vous hixvct 
la vie; fuyez,, pendant que vous^ le pouvez en- 
core. — Noble pucelle , lut dît Hfuon , auffi 
poli que brave, par quelle fatalité vous trouvez^ 
vous fous fa puillànce> — - Hélas l lui dit-elle , 
je m'appelloisSîbile; je revenois avec Guérin 
deSàint-Omer, mon pèrev de la. vifitç du faînt 
fépulcre; il me conduifoit à Damas, où Gautier 
le Danois, neveu <i'Ogier, devoit m'époufer: 
un coup de vent furieux nous, poufla fur cette 
côte fetale ; Angoulafre nous apperçut , nous 
attaqua ; mon père & (es Chevaliers tombèrent 
fous ks coups f & , depuis trois ans , le cruel 
n'a fait heureufement que de vains, efforts pour 
que je foîs auffi fa vidime. Ah ! feigneur , vous 
ne pouvez imaginer quel horrible £ippUce une 
pauvre princeffe. fouffriroît avec ce géant , fi les 
.faints patrons auxquels je fus vouée en naiflànt 
ne veilloîent fur mon honneur , qu'il ne fe laflê 
.point de vouloir outrager: mais, par leur fe- 
cours , le géant s'endort pour fix heures toutes 
les fois qu*il me fait fccmir par fes brutales ca- 

Ml lij 
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refles. Vous me voyez encore émue des dernières 
qu'îl m'a fait efTuyer : ce monftre a quatre bonnes 
heures encore à dormir. Servez^- vous de ce tems 
pour lui couper la tête. Huon étoit trop dévot 
aux faints protedeurs de fa maifon, pour 'ne les 
pas implorer pour lui-même , & les remercier 
d*avoir défendu fa chafte coufinè-germaine, qu'il 
retrouvoit intade, & dont il fe fit reconnoître. 
Elle le conduit dans la chambre du géant , qui 
dormpit fur le dos , d*un profond fommeîf , 
paroiflànt menacer toujours fa vertueufe cou- 
fine. \ 

Surpris de Tafpeft horrible de ce géant, haut 
de dix-fept pieds , Huon en détournoit les yeux, 
lorfque fa coufine , que trois ans avoient accou- 
tumée à le voir , courut découvrir la gorge du 
géant , en criant à Huon de lui trancher la tête. 
Le généreux Huon ne put fe déterminer à le 
tiier fans défenfe; mais, fereflbu venant du bon 
haubert dont Oberon regrettoit la perte , il 
profita de fon fommeil pour le chercher; l'ayant 
enfin trouvé dans un coffre de cèdre , il s'en 
revêtit , & le bon haubert fe trouva jufte pour 
fon corps. Sa coufine ^ effrayée de ce que Huon 
vouloît abfblument éveiller le géant pour îe 
combattre, s'enfuit dans fa chambre, & fe mit 
' en prières. 

'Ce ne fut pas fans peitie que Huon parvînt 
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enfin à tirer Angoulafîre de fon état léthargique. 
Chétive créature ^ cria le géant en appercévant 
Huon ^ quelle: fatalité te porte à troubler mon 
fommeil & à courir à la mort ? -f- Monfire , ré- 
pondit Huan , je viens pour punir tes forfaits; 
arme-toi pour me combattre. Angoulafre très- 
étonné , le regarde avec attemion , & fa furprifii 
redouble en le voyant couvert du bon haubert : 
Par Mahom! dit-il, il faut que tu fois bien 
preud' homme \f puifque tu ne nÛ0,s paa occis pen-^ 
dant mon Jintmeil , & qwe lé bon haubert as 
vétUy lequel ancques ne pouvoii Hêtre que par un 
homme ' jtxfie & innocent ^ Va , je te pardonne ; 
moult me poijèroit de t^oier la vie: rends-moi & 
haubert^ &vas tes erres; je te quitte.. ., — 
Rtmets-^nwi plutôt ta tour\ dit Huon , 6* la 
princeffe que tu tiens captii^è ; renonceà ton faux 
prophète : ce n^eft quà ces conditions que je te 
laijjerai la vie*- 

Angotilafré fit alors une grimace horrible ; 
& , regardant -Muon avec un ris amer , il profita 
du tems qu'il lui donnait pour s'armer ; & fau^ 
tant dans un cabinet voifin, il en fortit , peu 
de tems après ^ couvert d^armes étincelarites, & 
une grande faulx à la main^ Angoulafre croit 
terminer le combat par le coupi furieux qu'il 
porte, en tenant fa {aulx à deux mains; Huon 
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refquîve ; la 4aulx, frappe cfontre une colonne, 
dans laquelle elle entre jufqu'à deux pieds de 
profondeur; & pendant que le géant fait fes 
efforts pour l'en retirer , Huon le frappe fur les 
deux poigneti , qu'il fait tomber à terre^ An* 
goulafre jette un grand cri,. que, la princefle 
entend: fe voyant fans dcfenfe , il fuit; & Sibile 
le trouvant en cet état, veut avoir part à la vic- 
toire de fon coufin; ellie lance lai bâton entre les 
jambes du igéant , & le fait tomber t il jette de^ 
nouveaux cris; Huon qui le pourfuivoit fe pré- 
cipite fur lui, & tui tranche la tête. La princefle 
court auffi-tôt délivrer les Chevaliers de fon 
père^ qu'Angoulafre gardoit pour les facrifier, 
l'un après l'autre , à ks dieux» Gérafme efl 
appelle ; la tour eft remife à la garde des an- 
cîen^ ferviteurs d*Qberon , , qui (bnt auffi déli- 
vrés. Huon embraffe fa confine , la fait embar- 
quer pour retourner en Syrie; & fe faifîfïàmt 
dé fanneau d'or d'AngïouIafre , qu'il favoit être 
un tribujt que J'amiral Qaudîflè . avoit rend» 
comme vafïàl au géant qui fe l'étoit aflujettî, 
ce prince part de la tour, dan$ laquelle il laifïe. 
pour gouverneur le fage & braye Gérafme; & 
paffant un brais de nier, parte fecours de 
Malembrun, lutin marin qui lur eft envoyé par 
Oberon , il arrive trois jours après dans un« 
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foret voifine de la'Babylone d'Arabie (i), où 
ramiral Gaudifle tenoit fa cour. A peine étoit-il 
entré dans cette forêt , qu'il entend poufler des 
cris perçan^^îil y vole, 6c voit un Sarr^fin ri- 
chement vêtuk^terrafle.par un lion terrible. Huon 
fait quitter prife à ranimai ^ lui coupe la tete^& 
délivre le Sarrafin. 

Qui que tu fois , dit-îl en (ê relçyant, remtr-» 
jcîé Mahomet qui €afait fauver les jours du roi 
d'Hircanie. — Remercie plutôt toi-même , lui 
répondît Huon , le Dieu des chrétiens qui s^efi 
Jervi de mon bras pour t^ arracher à la mort» 
Nous nous gardons bien de répéter les impré- 
cations & les blafphêmes que le roi Sarrafin ofa 
proférer contre la divinité. Huon outré de co- 
lère , fut alors tenté de lui arracher la vie qu'il 
venoit ,de lui çonferver ; mais il fe promît bien 
de le pi^nir, fi le hafard le ramenoit jamais en 
fa préfence. 

. -Huorurriva le même foîr dans les fauxbourgs 
de Babylone , & fe prépara pendant la nuit à 
s'acquitter, dès le lendemain, du meflàge. de 
Charlemagne. Bien couvert de fes arnies,. muni 
de fon riche cor d'ivoire, de la coupe, ic de 
l'anneau d'or du géant Angoulafre , il fe rendit 

( i) Cette féconde Bàbylone n e(l connue 4tte d^s kf 
Romans , & efl ignorée des bons géographe^' -J^. .'., . 
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au palais de Tamiral Gaudiâe , vers TBeure de 
fon dîner; & dès que le fon des trompettes eut 
annoncé le premier fervice , il fe préfenta tout 
feul à la première des^^uatre portée qu^il étoit 
obligé de pafler avant que d'arrifet dans Pînté- 
rieur du palais. Cette même heure étôît auflî 
celle du dîner du roi de féerie ôberon. Il étoit 
à tabl.e ; Gloriande & Mallembrun , Chevaliers 
lutins, & par conféquent à fes ordres, le fçr-»- 
voient , & furent furprîs de le voir tout-à-coup 
cefler de manger & verfer des larmes. Ils osèrent 
lui demander la caufe de fon afflidion : Hélas t 
leur dit- il, ceHuon de Bordeaux que j'ainriois. 
tant, ce Chevalier fi preux , fi fidèle à la fainte 
loi, fe parjure en ce moment, & m*ôte fa.puît 
fance & même la volonté de fe fecourir» Je fré- 
mis des malheurs qu'un moment de foiblefle & 
d^oublî de lui-même va lui coûter. 

En effet , dans ce moment même , Huon venoît 
de fe préfenter au chef des gardes de k pre- 
mière porte ; & prelfè de déclarer s'il étoit bort 
Sârrafin, l'accès du palais étant défendu^ pour 
tout autre, Huon, ce brave & fidèle Huon, 
ne fe fouvenant plus de l'anneau redouté d'An^ 
goulafre, que les fiijets de l'amiral Gaùdiflfe gè 
pouvoient voir fans fe foumettre au même inf^ 
tant : Hijpn, ( hélas ! npus gémiffons d'être obli- 
gés de le dire ) ,Huon eut la foibleffe d'affuret 
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qu^H croyoit eit Mahom.. . . On le làifle pafler 
librement dans la première enceinte. Maïs à 
peine y eft-îl entré, qu'irréfléchit fur le men- 
fonge qu^it vient de proférer ; {bfi ame. fenfibl^ 
& religieufe fent toute Thorreur de fon crime: 
il vèrfe un torrent de larmes; il prévoit I^aban- 
d^ori de foîi amî; lui-même fent qu*il n'eft plus 
digne des fecours du cîet & d'Qbéron. Défef- 
péré de fon crime, il croit pouvoir le répà^ 
rer, en partie, en courant vers la féconde eil- 
ceînte t Fils de Louve ^ crie-t-il au portier , ^lie 
le Dieu qui inôuhit fur la croix pûijje te cort'^ 
fondre; ceflenfon nom divin que je te com- 
mande de' m^oùvriri La pointe de cent piques 
ou de dards qui s'oppofent à fonpaflTage, eft 
la feule repohfé qu'il reçoit dt; cette féconde 
g^ardé. Huoh fe^^Touvient raâî^^trop tard , qu'il 
efl: po(ïefïêùr-de Tanneaudu géàhtl Tremblez, - 
leur crià-t-il, & reconnÔîlTez le ligne qui doit 
vous ifaîre tomber !•.. En effet, le chef de ta 
garde le reconiibit, tombe aux genoux d*Huon, 
les embràffè & le fait entrer dans la féconde 
enceinte. J - w..^ '. ' 

II fe fert du même moyen pour parvenir jiif- 
qu'au riche falloa ou Tamirâl Ga:\îdiire étoit à 
table avec quelques fdltans fes tributaires. iLe 
roi d'Hircanie , qu'il deftinoit pour époux à h 
belle Efclarmonde fa fille, étoîtaflis à fa gîaiiche. 
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& la prînceflê étoît à fa droite- Hùon , exad i 
fuîvre les ordres de Charlemagne^ reconnoiilant 
tdans le roi 4*Hîrcariîe, le plus grand feigiicus 
de la cour de ramiral, & le coupable Sarrafin 
qu'il avoit entendu blafpJiémer ; n*hé{îte point 
à tirer fon épée^ & d*un revers il lui fait fau- 
ter la tête^ L'amiral >^ couvert de feng & furieux,, 
crie qu'on attaque & qu'on enchaîne le meur- 
trier» Huon arrête ce premier aflfaut, en jetant 
fur la table de l'amiral l'anneau d' Angoulafre ^ 
& difant: Re/peâe farmeau de tonfeigneurfuT^e-» 
rain. Gaudiflè, en effet, voyant cet anneau, fait 
arrêter fa garde, & dit qu'il eft prêt à l'écouter» 
Huon, fans lui répondre^ s'approche paifîble- 
ment de la charmante Efclarmonde, & baîfe ks 
lèvres de rofes.r Le fécond baifer fut bien plus 
vif: ce n'étoît déjà plus; l'envoyé de Charles 
qui le donnoit; il eut toute la chaleur d'un baijfer 
donné par l'amour même* Le troifième fut fi 
plein d'ardeur & fi long, que la jeune Efclar* 
.monde, plus vermeille alors que le petit dieu 
qui l'infpiroit, eut autant l'air de. le rendre, que 
Pamiral eurceful d'être impatienté de (à longue 
durée. 

Ce. fut avec bien du regret qu^Huon fut obligé 
de parler. Jamais fa bouche n'a voit été fi dou- 
cement Qçcupéeç. Mais il falloît finir fon meflàge, 
& tout ce qUe les jeunes pairs François avoieat 
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prévu s'accomplit exadement, L*amîral Gaudîflè 
fut très-choqué de la propofitîon qu'Huon finît 
par lui faire, de lui donner une poignée deik 
barbe, (es quatre grofles dents mâchellîères, 8c 
dé laifler emmener fa fille unique. Cependant 
l'anneau d*Angoulafre faifoit trop d*împreffion 
fur Gaudifle , pour qu'il osât fe livrer à l'indi- 
gnation & à la fureur qui le pofl'édoient. CAre* 
tien! s'écria-t-il,ye te conjure par le crucifié 
que ton amt adore y de me dire la vérité. Tu n'es 
pas digne, maudit Sarrafin, dit Huon, de pro- 
noncer ce nom divin: mab l'abjuration que tu 
viens de me faire, te répond de la vérité de 
ma réponfe. Eh bien! reprît Gaudifle, je te 
conjure donc de me dire ce que fait à préfent 
mon feigneur Angoulâfre , , & par jqufel hafard 
tu parois à ma cour avee fon anneau. 

Huon avoit un repentir trop amer de la ré- 
ponfe qu'il avoit faite au premier portier pour 
déguifer la vérité. Angoulafre n'eft plus , dît-il 
à l'amîral: mon bras a terminé fa deftable vie; 
& c'efl: après avoir coupé (à tête, que je me 
-fuis emparé de fon anneau. Ne t'occupe plus 
que d'obéir aux ordres du puiflant empereur Char- 
lemagne. 

A peine Huon eut -il prononcé ces mots, 
que l'amiral Gaudifle, revenu de la terreur que 
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le pouvoir d^Angoulafre avoît imprimée dans 
ion ame, cria hautement qu'on s'emparât du 
traîtie, meurtrier de fon fuzerain & du roi 
d^Hircanie. Huon à l'inftant eft inveili de toutes 
parts i mais fa redoutable épée renverfe fans vie 
les plus téméraires; il s^élance fur un retable de 
marbre du lambris, & fait voler la tête & les bras 
de tous ceux qui rifquent de lui porter des 
.coups^ Efclarmonde, éperdue au milieu des 
armes, le regardoit en foupirant, & ne ppu- 
voit s'empêcher de défirer qu'un fi beau Cheva- 
lier pût échapper à h mort qui le menaçoît. 
Huon, en voyant entrer lans cefTe de nouveaux 
combatlans, & ne pouvant qu'à peine porter 
fon bouclier hérifle de dards, eut recours à fon 
cor d'ivoire, dont il fonna prefque avec autant de 
violence que Roland à Ronceveaux: mais, hélas! 
ce fut vainement. Le roi de féerie Oberon l'en- 
tendit; il en gémit, mais le menfonge dont Huon 
s'étoit rendu coupable à la première porte , ne 
lui permettoit pas de le fecourir avant que cette 
faute griève ne fût exjîiée, non- feulement par 
le repentir, mais par une pénitence. Huon fonna 
.donc en vain; & ne voyant point arriver Obe- 
ron à fon fecours, il fe foumit au fort qu'il fen- 
toit avoir mérité. Bientôt, ne fe défendant plus 
fivec la même vigueur, fon épée échappa de 
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fe main mal aflurée; on le faîfît, on le chargea 
de chaînes, & Tamiral le fit précipiter dans un 
profond cachot, 

Ceft-là qu'abandonnant Huon à Thorreur des 
ténèbres, & à celle qui précède la mort cer- 
taine des criminels, l'amiral voulut qu'il fut tour- 
menté par la faim & par le poids de (es chaînes^ 
avant qu'il fubît le fupplice d'être écorché tout 
vif. 

Huon, pénétré de repentir, ne murmura point 
contre un fort auflî cruel : il yerfa des larmes 
fincères, & ces larmes effacèrent Tunique tache 
<ie fa belle ame. 

Si fouvent un feul baifer, que le hafard fait 
dérober, fulHt pour embrafer à jamais un cœur 
fenfible, quel pouvoir ne doivent pas avoir ceux 
t}ue l'amour a donnés , & qu'il a forcé de rendre? 
Cet enchanteur , plus ancien & plus puiflant 
qu'Oberon, veilloit, dans le cœur d'Efclarmondè, 
^ conferver les jours de l'aimable & brave Che- 
valier François* Elle apprend en frémiflant, le 
fort qu'on lui deftine. Que n'imagine-t-on pas 
pour un amant aimé? Déjà rien ne coûte plus 
à la Rendre Efclarmonde. Elle gagne fa gou- 
vernante; elle s'enveloppe d'un voile; elle fê 
charge de vivres; elle en impofe au geôlier, fe 
fait ouvrir la prifon^, & vient elle-même adou- 
>cir.l«s chaînes de fon amant. Huon^ Huon^ 
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qu*il te iiit çlau^ alors de livrer ton coeur â 
celles de ramouri Oferions-nbus entreprendre 
d'exprimer tou^ fes tranfports, en voyant le^^ 
belles mains d'Éfclarmonde détacher le dernier^ 

* anneau qui l'empêchoit d'étendre ks bras vers 
elle ? Ceft de Tes mains qu'il reçoit les foutiens 
d'une vie qu'il lui confacre à jamais ; c'eft dans 
fes yeux charmàns , à moitié fermés par les 
larmes , qu'il apprend qu'il eft aimé. Ah ! quel 
ièroit le cœur glacé qui n'envieroît le bonheur 
pur qui remplit alors celui de Huon? Il ne 
peut exprimer fes premiers tranfports qu'en em-^ 
braflant fes genoux : mais un amant n'a-t-il pas tout 
dit , n'a-t-il pas perfuadé, quand on le foufFrefans 
réfiftance? Efclarmonde S'oublioit avec lui dans 

. cette fituation, La lumière foible d'une lampe , 
qu'elle eût craint de voir mieux éclairer fon trou- 
ble, contribuoît à la raflurer. Ses mains s'entrela- 
cent d^ns les beaux cheveux noirs deHuoh ;& ce 
ne fut qu'en foupîrant, qu'elle l'obligea enfin à fe 
relever ,& à recevoir les fecours que fa longue 
abftinence avoit rendus néceflaires. 

Le très-religieux Auteur de ce Roman a grand 
foin de rappeler ici qu'Efclarmonde éjoit Sar- 
rafine, & dé nous apprendre que les plus vif$ 
tranfports de l'amour ne purent faire oublier à 

^fbn amant qu'elle n'étoit pas encore baptifée. 
Huon fe fentoit puni fi rigoureufement pour 
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Un Xeul menfonge j^ qu'il craignît de fe rendre 
encore coupable, tfclarmonde en foupira; Huon 
couvrit fes belles mains de baifers & de larmes ; 
mais croyant toujours entendre la voix mena- 
çante d'Oberon, cette entrevue, fi charmante 
ic fi périlleufe, ne fut terminée que par Je ferr 
ment de Tadorer toujours, & par les carefles 
qu'un frère bien tendre & bien recbnnbiflant fe- 
roit à fa fœur qui viendroit de lui cçnferver 
la vie. 

Cepejidant Efclarmonde avoit trouvé tant de 
charmes dans les carefles innocentes de fon amant, 
que dès le lendemain elle revint en jouir , & 
renouveller les 'mêmes fecours^i Ces fecours fu- 
rent continués pendant pks d'un mois. Huon 
profita de ce teips pour inftruire la charmant© 
Sarrafine* Qi^'il eft facile de croire un amant 
airné! Efclarmonde crut bientôt les grandes véri- 
tés que la bouche d'Huon lui annonçoit; & elfe 
defira le baptême. 

L'amiral Gaudifle ayant demandé, au bout 
Ides premiers quinze jours, fi le pHfonnier, at- 
ténué par les fouffirances je fon état , âurôît 
encore la force néceflaire pour fentir les hor- 
ribles tourmens de Ton fupplice, le geôlier gagné 
par Efclarmonde^, fui répondit que le prîfon- 
nier^ brifé par fes chaîne? que la faim lui avôît 
fait ronger, étoit mort depuis deux jours, & 
Tome FUI. N 
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qu'il Tavoît enterré dans fon même caveau : l^a- 

mirai fe repentît de n'avoir pas hâté fon fup- 

plice. 

Dans* ces entrefaîtes , le fidèle Gérafme , in- 
quiet du fort d'Huoh, vint à la cour de TamiraJ, 
fous le nom de fon neveu Solare, fils d*Yvoî- 
rîn, amiral de Montbrant, fon frère. Gérafme 
parloit très-bien la langue Sarrafine, & Gaudifle 
le croyant fon neveu j le reçut avec tendreflè, 
& toute fa coui: le combla d'honneurs. Efclar- 
monde parvînt bientôt à reconnpître Géra fine 
pour le meilleur ami de fon amant. Par les 
queftions qu'il lui et, & par quelques réponfes 
qu'elle ne put faire qu'en rougîflant, Géràûne 
apprit qu'Huon étoitaimé, mais qu'il languif- 
foît dans les horreurs d'une prifonr La confiance 
fut bientôt établie. Efclârmonde eut peu dfe 
peine à fe laifler perfuader de chercher les moyens 
de délivrer Huon, & de quitter avec lui* fa 
cour de fop père, pour fe rendre, fous fâ garde', 
'à celle de Charlemagne. L'un & l'autre en 
avoient déjà trouvé les moyens; on équipoît 
fecrètement un vaifleau , lorfque le plus grand 
trouble rompit toutes leurs mefures. 

Agrapard, fouveraîn de Nubie, & frère du 
géant Angoulafre tombé fous les coups d'Huôn 
de Bordeaux, arriva tout- à- coup à la cour de 
l'amiral GaudilTe, à la tête d'ane formidable air- 
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mêe; & ce terrible géant, plus grand, pîus 
fort encore qu'Angoulafre , vint reprocher à Ta- 
mirai dô n'avoir pas vengé la mort de fon frère, 
le défier dans fa cour, & le forcer à fe foumettre à 
un tribut triplé de celu qu*il payoit à fon anciea 
fû2erain% 

c L*an[iîral chercha vainement dans fa cour un 
Chev.aliér affez courageux pour foutenîr fa que- 
ifèire^ ai pour combattre Agrapard. Il maudiP 
foit (qs dieux', & verfoit des larmes de dépit 
èn^préjlînce d'Efclarmdnde qui faîfit ce moment 
pour lui faire regreTtler la perte du vaînquetir 
rf Angdila^fre. Ab^î-dit Tamiral, je dônnerois i 
préfent la iiaôitîc dé mes états pour que ccbravÊ? 
jPrançois n'eut pas perdu le jour. Efclarmonde^ 
Jàloùfede la gloire de foitànmnt, avoue qu^Hudrf 
dé Bordeaux efl encore vivant; &. Famiral ne 
balancé pas àrenvayër chercher.R eft furpris,' 
€n te voyaijt, de lè\troiivér auflî fraii & aufB 
pkniî de fôrce-quô le jour qu'il le fit charger 
dfe fors; mais, feteôii cherché!^ fâ. raîfon^ fori 
intérêt lé plus prelfint-fut de lui promettre & 
lër main de fa fille, & dé iè foumettre comme 
tributaire àXÎ^harlemagne, s'il devenoit vainqueur 
d-Agrapard. Huon né lui répond qu'en deman- 
datrt^^à^on^ur tende Tes armes: elles lui font 
rapportées avec lé vafe & lie cor^ d'ivoire; & 
ïîaudîlfë^luî' ayant-fait amener le jilus fier& le 

N ij 
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plus vigoureux cheval de (es- écuries, il s*élance 
deflus légèrement, fort de la ville, précédé d'un 
héraut, & envoie dire que le mêine ÇheValîer 
dont Angoulafre a reçu la mort, défie Agra- 
pard au combat mortel. Le géant, animé par 
la vengeance & par le deCr de foumettre Ta-* 
mirai Gaudifle, s'avance auflîtôt dansila plaÎDe, 
& ne voit qu'avec mépris le téngiéraîre qui fê 
préfente pour le cotabattre> Il fond fur lui , per- 
ïuadé que (a lance feule terminera le? combat. 
L'atteinte entre les deux coinbattatis eft terrible^ 
les chevaux ne peuvent en fbutenir l'effet, & 
tombent avec leufi^ maîtres, cjuî ne fe: relèvent 
qu'avec peine. Agrapar4 porte en vain plufîe'iiri^ 
coups de fa longue faulx; JHuon les. évite , prepd 
fon tems, &c lui donne ijn coup fi violent dé 
fon épée, qu'il lui emporte uqe, partie dç fpn 
cafque,: avec l'oreille droite. Agsràp^f d'i^:|ç un 
grand crij la ;frayeur s'empare de lui, il/erjrei?4 
à Huon, & \ui crie /we^ci. Hupn^ r-^çeyânt fon 
çpife,;le'mène' couvert, de fefig (^ rv^aii^cMb* J& 
préfente a Tamiral Gaudjfe, & lui. dçmand]Ça 
pour prix de fa.yidpire, de lui aecorde^^ un 
donî^Gaudiflc le lui promet. Amiral^ djt;I^^on^• 
je connois trop le gjraxid çoe^r . (k. Charleriiagjie;, 
pour craindre de n^en être .pas -avo^é.ea,îi^jrv 
prêtant fes ordres.- Ge pe f0nt plys tes^dents 
& ta barbe que je te denaande de ff, parti ç'dl 
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(de quitter la loi de ton faux prophète, & de te 

" foumettre à celle que le Fils de Dieu fcella de 
fon propre fang. Ah } chien de Chrétien , ré^ 
pondit Tapiiral en fureur, je périrois plutôt de 
mille morts que d*y confentir ; ôte toi promptemenrt 
de devant mes yeux, ou je vais te faire couvrir 
des mêmes chaînes. Ingrat, aveugle mécréant, 
s'écria Hùon, crains ma vengeance; je ne te 
laifïè plus qu'un moment pour m'obérr. Gau- 
difle auffitôt crie qu'on s'avance pour l'arrêter; 
maïs Huon, plein de l'efpérance quX)beron eft 
appaifé par fon repentir fîncère, fonne de fon 
cor avec violence , & Oberon paroît , fuivi d'une 
troupe formidable. Elle défarme les troupes de 
l'amiral, qui, dans Finflant, fe trouve couvert 
dts mêmes chaînes dont Huon venoit d'être 
menacé. Ce fut aîors^ Oberon lui-même qui lui 
cria: Obéis au pouvoir céiefte, ou tu vas rece- 
voir la punition de ton endurciffement. Gaudifle, 
au lieu de fe rendre, commençoit à blafphémer; 
lorfqu'une main invifible lui arracha fon propre 
cimeteriîe, & lui fit voler la tête. Prends cette 
tête, mon cher Huon , & remplis Tordr^' de ton, 
empereui^. Huon obéit, & rapporte bientôt au 
roi de féerie les quatre groifes dents & yrte 
partie de la barbe blanche de Gaudifle, Hélas î 
dit Oberon en verfan^t des larmes, je craîns bien 

' que tu ne puifles conferver ces gages précieux 

N iij ^ 
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de ta vîâoîre & de ton meJÛTage. Ceft a moî 
d'y vei'ler, & je defire les cacher dans le côté 
droit de Gérafme, & qu'elles y relient fans lui 
faire de mal, jufqu'au moment où tu les préfenteras 
à Charlemagne. 

A rinftant même Gérafme les fèntit encla- 
vées fous Ùl peau. Bientôt les larmes d^Oberon 
redoublent; Huoq s'en inquiète, & fon aniî 
liiî dit: Je ne connois déjà que trop ta légè- 
reté, & je frémis des malheurs prêts à t'acca- , 
bler. Infortuné Huon ! tu vas te perdre fi tu ne 
m'obéis, & je ne pourrai plus te fauver. Huon 
attefte le ciel qu'il fera fournis à ks ordres; 
Emmène la belle Efclarmonde , répond Oberon ; 
mais avant de te préfenter avec elle à Char- 
lemagne, prend d'abords le chemin de Rome ; 
c'eft de la main du Pape que tu dois recevoir ' 
la bénédidîon nuptiale , & jufqu'à ce moment 
garde toi bien de traiter Efclarmonde autrement 
que comme ta fœur. Huon eut la témérité d'en 
proférer le ferment, Oberon l'embrafle, difpa- 
rçît avec fon armée; & le héros, maître delà 
belle Efclarmonde & de Babylonfe, renonce à 
l'empire de cette grande ville, mais le dépofe 
en des mains sûres. Pour lui, avec fa b^lle, 
fon ami , & une fuite d'efclaves & de chameaux 
chargés de richcfles, il regag^ne l'ifthme de Sucs 
& la mer Méditerranée s il y fait équiper deux 
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vaîffeaux, les fait charger des tréfors de ramîral, 
,s'embarque avec fa maîtrefie , faît diriger le gou- 
vernail vers les côtes dltalie, & fort du port 
avec un vent favorable. 

A peine les vaiffeaux commençoient-ils à fen- 
dr(& la mer, qu'Huon & Gérafme s'occupèrent 
à tout préparer pour le baptême d'Efclari^onde. 
Un prêtre Grec qu'Huon yenoit de délivrer de 
Vefclavage, trouva cette Princefle aflêz inftruite 
pour ne le pas différer. L^auteur nous donne 
.cependant lieu de foupçonner qu*EfcIarmondô, 
encore foible dans fa foi, s'imagina que fon 
nouvel état lui fuffifoit pour lever de fa part' 
& dé celle de Huon bien des fcrupules. Ses 
yeux devinrent plus vifs & plus tendres ; & les 
regards d'Huon, qui crut la voir embellir encore, 
les rendirent bientôt languifïàns. Le bon Gé- 
rafme s'en apperçut avec une forte de terreur; 
ce futbien pis lorfqu'il vit Huon priendre, ferrer^ 
& baifer une main d^Efclarmonde, qui, de l'autre 
main, jouoit avec ks beaux cheveux, en lui 
préfentant une bouche charmante , fur laquelle 
l'amour & les défirs fembloient voltiger. Obe- 
ron, Oberon , bénédiâion du faint Père, s'é^- 
crioit Gérafme I . . . Amour, amour, don mutuel 
.& facré de notre foi^ s'écrioit encore plus foipt 
Huon dé Bordeaux. Ah! mon ami Gérafme ^ 
xontinuoit-il, n'eft-elle donc pas baptifée? & le 

Niv- ^ 
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fage naîn ne nous approuvera- t-îl pas, quanti 
il ne nous manque qu'une cérémonie, qui ne 
peut avoir autant de force que nos férmens écrits 
déjà dans les cîeux? Nos leâreurs trouveront, 
fans doute, que Huon étoît plus loyal Cheva- 
lier que bon c^fuifte, Gérafme ne Tétoît pa^^ 
meilleur que lui: fans les menaces d'Oberon, 
îl eût trouvé l'argument de Hi^on fans réplique. 
Mais il cohnoiffoit le petit roi de féerie pour 
être également defpotique & rancunier. Il re^ 
doubla (qs oppofitions; déjà la tendre Efclar- 
monde & fon ami ne Técbutoient prefque plus»^ 
L'altercation fut longue & vive; & l'amoureux 
Huon, fe livrant à tous fes tranfports, & même 
à ceux de la colère, Gérafme ne connut que trop 
la vérité de l'ancien proverbe, qui dit, que l'a- 
mour heureux & qui défire, ne connoît plus 
rien qui l'arrête. Hélas ! s'écrioit Gérafme, vous 
voulez vous perdre : ah ! laiÛez-moi prendre foin 
de votre gloire. Hélas! continua- t-il les yeux 
baignés de larmes, peut-être ne vous reverriâi-je 
plus; puifque vous voulez courir à votre perte, 
je vais m-éloigner de vous, & partir pour la 
France dans le fécond vaifleau j que Charlemagne 
puîfle du moins favoîr par moi que vous vous 
êtes couvert de gloire, & que vous avez rem- 
pli fon meflage : les gages que j'en porte dans 
mon côté, ferviront pour illuftrer votre me- 
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moîre, & pour prouver combien vous méritesc 
d'être regretté. 

En tout autre tems, Huon n'eût pu voir qu*âvec 
douleur le fidèle Gérafme s'éloigner de lui r 
mais , dans ce moment •fil ne le regardoit 
plus que comme un cenfeur incommode. Il fait 
promptemônt approcher Tautre vaifleau; on dit 
même qu'EfcIarmonde aida de fes belles niain^ 
à baifler le pont fur lequel Gérafme pafTa pour 
fe féparer d'eux. Il fut fuivi par un aflez grand 
nombre d'efclaves que Huon , avoît à fa fuite. 
Les voiles du vaifleau fe déploient, &, tandis 
qu'il s'éloigne avec vîtefle, Huon fait }fetter Ten- 
cre, & fe plaît à voir le fien immobile. Le roî 
de féerie, le pape de Rome, la vengeance d'O- 
beron, la bénédidion nuptiale, tout difparoît 
aux yeux de l'amoureux Huon. Cependant Ed 
clarmonde fait quelque légère réfiftancç; mais 
l'amour, caché fous les voilés du vaifleau 9 rit 
bientôt de fon peu de fuccès; il fecoue les flam- 
mes brillantes de fon flambeau (ur les dôUTC 
amans; & l'înftant d'après. le cruel enfant bat des 
ailes, s'envole en célébrant fa viâoire, & laiffe 
CQs deux amans abandonnés à la vengeance 'd'O- 
beron. 

A peine Huon achevoît-il de fe rendre cou- 
pable, que tous les vents déchaînés^ la fois 
aflaillirent fon vaifleau. Que nos leâeurs fe rap- 
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pelléftt la defcriptîon d'une tempête faîte par 
quelque jeune poète; ils n'auront encore qu'une 
foible idée de celle que nos amans efluyèrent» 
Les huniers du vaiflêau frappèrent les nues , la 
quille defcendit jufqu'aux enfers, le gouvernail 
fut brifé; Huon ferroit fa chère Efelarmonde. 
entre fes bras, pour la foutenîr contre des fe- 
coufles aflFreufes, & la trouvoit toujours belle 
a la lueur des éclairs» Cette tempête dura deux 
jours & deux nuiis^ Enfin un coup de vent ^ 
plus violent que tous les autres , porta le vaiA 
feau contre une. côte efcafpée qui le mit ea 
pièces; & nos amans fe ferrant avec un de leurs 
bras, & s'attachant avec l'autre à qi^elques dé- 
bris , furent jetés fans connoïflance fur une roche 
plate de cette côte. Ayant repris leurs efprits^ 
la tempête étant appaifée, & le folerl commen- 
çant à paroître, Huon & fa chère Efelarmonde,. 
à moitié nus, & foufFrant 'les atteintes de la 
feim, traversèrent les rochers qui bôrdoient le 
rivage, parvinrent jufques dans une prairie, & 
découvrirent un affez beau pays , ipais qui leur 
parut inhabité. Ce fut en vain que Huon chercha 
quelques fecours contre la faim; il ne trouva 
pas même des fruits fàuvages pour la foulager;. 
& le cœur déchiré de voir celle qu'il aimoit, 
menacée d'une mort prochaine, il^ fe repentit, 
mais trop tard, d'avoir irrité le roi de féerie.^ 
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en vîplant tous ûs fermens. II tenoît fa chèfe 
Efclarmonde, prefque défaillante , entre (es bras ; 
il lui foulevoit la tête; fes larmes amèrés tom- 
boîerit fur fon beau fein. Quel état affreux! & 
quelle ame de glace ne feroit pas émue , en 
apprenant que les approches de la mort ne pu- 
rent éteindre l'amour de ces tendres amans ; & 
que , défefpérant jde fléchir le vindicatif Obe- 
ron , ils fe rendirent encore pluç toupables ? C*eft 
dans les bras d'Efclarmonde que Huon atténdoît 
la mort, lorfque des <^rij5 éloignés, !& qu'il 
crut être ceux de quelques Mariniers , rallumè- 
rent une légère efpérance dans fon ccear. ïl cache 
auflîtôt Efclarmonde dans une groffe touffe d'her- 
bes & de rofeaux, & marche à grands pas 
vers le rivage d'où la voix des mariniers con- ' 
tinuoit à fe faire entendre. Bientôt il apperçoît 
une troupe de Sarrafins affis en rond, & qui, 
fatigués par la tempête , avoîeiit abordés dans 
une anfe de l'île, débarqué des provifions, 
& faifoient halte. Huon les aborde les lar- 
mes aux yeux , leur demande des fecours 
contre la faim qui le dévore. L'un deux, tou- 
ché de voir un homme fi^ -beaU , fi bièh fait 
dans ce cruel état, lui donftè deux pains. Huon 
baife la main qui les luî préféhte; & ramour 
foutenant le refte de fës forces, il court vers 
fa chère Efclarmonde pour les lui offrir. Ce 
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premier feconrs leur fauve la vîe; îîs dévorent 
une partie de ces pains; leurs forces fe rani- 
ment : ils ofent penfer qu'Oberon commence à. . 
s'appaifeif 9 mais, hélas qu'ils étaient loin de ce 
bonlieur: combien de nouveaux itialhèurs fê 
préparoient, en ce même inftant, pour eux f 
Les Sarrafins , frappés de rempreflement ayec 
kquel Huon avoit emporté les deux pains y ima- 
ginèrent qu'il ne pouvoit être feul. Le capi- 
taine prend quelques gens armés avec lui, (é 
glillè entre les haliers, & furprend les amans,^ 
Ce capitaine étoit un de& fujets de 1- amiral Gau- 
dîflê; il reconnut fans peine la belle Efclar- 
monde; il reconnoît de même le vainqueur 
d'Angoulafrè & d'Agrapard ; il les fait entourer* 
Huon, prefque nu, ne peut fe défendre; te 
capitaine s'enipare d'Efclarmonde , lui reproche 
la part qu'elle a eue à la mort de fon père, 
& lui déclare qu'il va la conduire à la cour de 
fon oncle Yvoirin, amiral ou roi de Montbrân* 
Les cris , les larmes d'Efclarnnionde ne peuvent 
le toucher ; cependant il ne veut point tremper 
fes mains dans le fang d'Huon; mais Efelarmonde 
a la douleur de voir enlever à fon amant juC- 
qu'au refté des vêtemens qui le couvrent ; elle 
lui voit lier les mains, on lui bande jes yeux , 
^ & on l'attacheau tronc d'un vieux arbre. Ef- 
elarmonde s'évanouit ; & c'eft dans cet état qu'elte 
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«B portée fur le vaifleau. Le capîtaîne , efpé- 
rant une riche récompenfe du roi Yvoîrin, fit 
tous fes efforts pour calmer fon défefpoîr. Lorf- 
qu'il Teût rappelée à la vie , il fit diriger la proue 
de fon Vaifleau vers Montbran; mais un vent vio- 
lent & contraire s'étant élevé, les efforts des 
marinieri furent inutiles j rôbfcutîté de la nuit 
acheva de les détourner de la routé: le vent 
étant augmenté, le vaîfleaxi fut- entraîné rapi- 
dement vers la côte d'Anfalemé5& lé capitaine 
fut obligé d'entrer dans- le port de la capitale - 
de ce royaume, pour éviter uft'ilaufrage cer.* 
'Uixié „ ' . :• "^ -^ ■> 

, ' L*amiratd'Aqfaler-ne, nommé Galafre^ apper** 
céyant ce vaifïèau qu'il reconnut pour être.. <|^ 
|jort 4^ Montbran, eut la curiôGté deJe ve^ît 
yifitér Jui-mêîne. Surpris dé k beauté d*£fclar'*- 
îïlQrïdey:jij[ii*il îoe connoît pas ^ il demande au ca^ 
|)itaine paripel hafard une baauté fî parfeife ': 
f§rtx^}^y^ en fa pui0ance ?lCéj capitaine dédare 
quelle eft A ; iilaiflance , & . qu'il la cohduit à fon 
oncle lîaiîiral Yvoîrin. Mais Tamiral Galafre 
^ouye plitô convenable^ de . la garder pour fon 
içirràil.i il ]«l demande au capitaine, qui la lui, 
jÊçfufej & le met en défenfe contre les gardes 
de QaMt^ 5^ qui veulent s'emparer de fon' Vaif- 
leau., Le combat étoît trop illégal; fa réiîftaiîbe 
^i^f yjklîi^^:Sc:rJmt f^ fa^mort^Mals le pilptëd^ 
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ion yalflfêàu s'étant jeté dans une barque légère 5 
3*écHappa du port pendant le combat; &, plus 
heureux que le capitaine, il entra le lendemain 
dans celui de Montbran. Il fit un fidèle récit 
au roi Yvoîrîn de la mort de fon frère l'amiral 
Gaudifle, de Tenlèvement d'Efclarmonde fa nièce, 
&.lui dit,qu*elle étoit au pouvoir de Tamiral 
d'Anfalerne. 

Yyoirin ne doutant point que Galafre^dont 
les frontières touchoient à celles de fcs états , 
n'eût <iélivré fa nièce pour la lui remettre à la 
première demande, lui envoya deux Chevaliers 
de fa cour pour le remercier, & pour le prier 
4§ k lui renvoyer. L'wîiral d'Anfaleme étoit 
bien. éloigne d'accordter une pareille demâhde; 
•£fclarmonde étoit devenue h conquête, & ït 
trait dont elle l'avoit frappé étoit trop pùiflant 
poiir qu'il pûtfe jfefoudre à la rendre à (b(^bncle« 
JuQ$ députés furent obligés de p^mf âVee -ua 
rrefias. L'amiral de Monthf an , ri'éeoutâïït'^Iïis 
qiie'fa jufte colëre, envoya déclarât iià guérfeà 
à celui d'Anfaferne, & raflembla" à »1» ' hâte Une 
armée pour entrer dans fes état^ Peifda^t ëfe 
téms l'amiral Galafre of&it fa main à la belle 
Hclarmonde, avec tant d'ardeuF,''^-3ui laîflà 
C peu d'efpérance deréfiûer^ qu^dàrmonde», 
-àfins la. crainte d'effuyer quelque vfeletté^y- fut 
obligée de feiâdïe qu^Ue accepteront «é^iifnij: Vék 
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tort au fîen, fi elle n'avok fait vœu peûdant la 
tempête d'ctre deux ans fans fouffrir qu'on por- 
tât aucune atteinte à fa pudeur. L-amiral affligé^ 
furprîs, mais aaffi religieux que plein d'amour^ 
s'écria qii'il fe foumettoît à toutes les conditions 
qu'elle voudroit impofer. Il jura par Mahomet^ 
de refpeâer fon vœu. Efclarmonde rafTurée re- 
çut fa main, en déclarant à l'amiral qu'elle fc 
donneroit la mort s'il ofoit manquer à fes ferr 
mens. Nous craignons que nos lefteurs ne fouf- 
,frent autant que nous du récit néceflaire de cfô 
événemens, & nous allons parler de l'état où 
l'aimable & brave Huon avoit été laiffe. Nu, 
garrotté , les yeux couverts d'un bandeau , & 
fentant de nouvelles atteintes de la faim, Huon 
touchoit de près à fa defnîèife heure. Dans te 
même tems , Ober on étôit dans un bois affis au 
pied d'un chêne , & pleuroit amèrement. Glo- 
riand~& Malembrîin voyant couler fes iârmes*, 
fe jetèrent à fôs genoux pour lui en demander la 
caufe. Obèron leur conta tout ce qui venoît de 
' -fe pafler, l'impuiffance où l'infidèle & défobéîf- 
fant Huon de Bordeaux l'avoit mis de le fecoùrît*. 
- Ils mêlèrent leurs larmes aux fiennes ; ils n'ex- 
cusèrent point Huon; mais ils implorèrent (a 
clémence avec tant d'ardeur, qu'Oberontie pou- 
vant plus réfîfter, dit à Malembrun: Eh bien! 
yeux-tu te fomnettre à partager fa punition. 
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fî je te promets de lui fauver la vie? Tu refteras 
encor;e vingt- huit ans de plus, lutin, (î je viens 
^ fon fecours. Ah! cent ans s'il le faut, répon- 
dit Malembrun , pourvu que j'arrache $ une mort 
affreufe votre malheureux ami. Vas donc, puifque 
tu le veux, dans l'île de Moyfant, ditOberon; 
ibnge que je te permets feulement de le déta- 
cher, de lui faire traverfer la mer, & de le 
porter fur la côte des états du roi Yvoirin ; 
jnaîs (ans lui donner aucun autre fecours, & 
'même un feùl confeil. Rapporte-moi mon vafe, 
mon cor & mon haubert; & laiile le coupable 
Huon fur la côte dan^ le même état où tu* vas le 
trouver. 

Malembrun embrafle les genoux d'Oberon, 
court rapidement à la mer, s!y jette, & nage 
aflèz vite pour trouver encore Huon en vie; il 
le détache, il ôte fon bandeau, il Tembrafle tout 
en larmes, l'entraîne vers la mer, le, charge fur 
fon dos, fend l'onde avec la rapidité d'une 
flèche, II le dépofe enfin fur un rivage uni, 
J'embraffe encore, &, fans lui dire un feul mot, 
il fe replonge dans la mer & difparoît.. « 

Huon, en reconnoilTant Malembrun, n!avoît 
pu douter qu'Oberon, moins irrité, n'eût con- 
senti du moins à lui fauver la vie. Ce bienfait 
fut pljus fenîible à fa belle ame, qu'elle ne 
l'avoit été aux flgialteuig affieux qu'il venait 

d'efTuyert 
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tèpentîr te plus amer de feS fautes , fut le pt^-^ 
|ôier ade jxâr leiqiiel il efpéra de tes efFaceh Ouff - 
thei- Obeîrortj s'écrîa-t-il, j*ai mérité d'être punîï 
je me foumets à ma cruelle deftihée; pials prends 
foin de celle d'Eftlarmônde. 
• II fe refôve> il fe-yôît nii, & fè fent atténué 
pat la fàîm» Rfcçonnoiffant que le pays eft habité^ 
îl' s'avance & cherche s'il pourra dicouvrît 
quelque fe'cours contre fon aflfreufe hiîsère. AU( 
détour d'un bouc|uet de bois^ il voit dans uni 
pré , for le bord d'une fontaine, un petit vieî^ 
lard aflèz vigoureux encore,, qui mangeôitdia 
bon appétit, le dos appuyé contre une petitô 
«haie t te, à côté de laquelle il apperçoitunei 
vielle 5 une harpe & quelques autres inftrumensi 
Huofi approche, & le petit vîéillai^di eflftayd 
4ie le voir tout nu, s'écrie rHonïme fàuvage,' 
§e te co^ijure par^ Mahomet & Tarvagant dô 
ne me point faire de maU Hélas ! dit Hùon, je 
fuis bien éloigné de vous en faire'^i^c*eft mol 
4qui vous conjure de me fauver la vie. Le vieiK 
' lardj rafluré par ce. ton fuppliant^ Confidèrô 
Huon plus attentivement , le trouve fî Ibea^u 
& fa phyfionomie fi douce ,^u'il fe fent ppvtt 
lui une tendre pitié* Tiens, mon enfant, lui dit-ili 
ton état me touche; prends yîte dans cettt 
joiatette. quelques vétemens pour te- couvrir , ^ 
XomcFUL O 
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viens manger avec moi. Huon (è couvre à b^ 
hâte de quelques vieux habits troués & décpufu^, 
pc revient dévorer le peu de mets quçle vieil^ 
lard lui préfente d*un air riant* Te voilà bien 
fnal équipé 9 mon enfant ^ lui dit le bon homme p 
maïs ne t'embarrafle pas: tu me parois fort 8ç 
vigoureux; tu n*as point Tait d'un brigandw 
Yois-tu, je fuis vieux, mes înftrumens & ma 
fnalette commencent à me pefei*; fi tu veux les 
porter & me fervir fidèlement , bientôt tu ne 
pianqueras de riem Huon, tout en mangeant, lui 
)ura de le fervir comme fon maître, & comme 
|in i>ienfait€uré N*as-tu jamais ouï parler, con- 
(ûOiua le vieillard , de maître Moufflet le mené^ 
jtri^r? Hélas ! fi, dans ce moment, tu me vois 
jfial <çn poiiit, c*eft par un malheur afireux^ 
& par la perte de mon maître Tamiral Gaudifl^ 
Un maudit chrétien de France ^ que Mahomet 
pubifle, eft arrivé dans fa cour avec un aaia 
bofTu: tous les deux Tout fait mourir, qnt mv 
levé fa fitle, & pillé fes tréfors. Ce n'eft pas 
tout; ces méchantes gens détrqifoient tpusci^x 
qui ne youloient pa$ fe faire chrétiens ; & je me 
trouve bien heureux de m'étre échappé de leur 
fabre & de leur baptême avec la malette d^ 
|!ion valet, & mes inftrumens que j'ai fàuvesu 
Mai^ ne t*embarraflê point : à peine ferai-je ar- 
rivé 4 h coui: du bon roi Yvoirin, que, chantant 
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^î^ei laj^s & romancés hbuvdlîes, tù ve&ai 
tôtts i^ ^rahds de fa cour Ithe donner tant de 
^çbës^ de veïtes & de ceîhturei:, que tu-auraî 
Jb«fdîn.d*uh bon d5s pour tout porter. Mange -^ 
itton amî^ prends^ des forces & bon cbutagei 
Huon plia les épaulèii en écoutant le vieillard^ 
fe difoit dans fon cœùc : .Me voici donc valet 
d'un vieux ménétrier ! Oberpn , Oberôn ! je Je 
hiéi-îte bîeii. G Giei } f âdwë enrcore tâclémencd 
bout un maJheuréUx âuffi eduiJâble* Hùôn ayan# 
oi^ #éj)ard féi forceisi' rejiîia la napjie daîiis la 
ttaiètte ^ là chat^éa fur fdh d<)fs avec les îhftru-* 
mei^i & fûîvît hiâîrté Mt>ùfflet, qui màrchoîé 
t&ncorè très-ieftêitient pôiif uii liômirie de foir 

Ili iàfHvèrtht dès lé ihême foîf à Moritbrani 
MôuÉet j âiicieiinetiiëhf connu dans cette ville ^ 
fet atctieilii [iar ies habîtans, qui s^empreflbîené 
toui â le loger & à je bien recevoir; mais» 
M<^ufflet ^préféra les cuîfînîers d^Yvoîrin; Il entrai 
dans les^ cuifiti^ en fôiiànt de & vielle; & juA 
qu*au dernier ihdrfhîtonj chacun s*einprei& de 
^remplir le coffret d^étaiti dans lequel il mettoi^ 
fes provîfîonSé Huon en eut fa patt. Le long 
jeûne qu*il avoît fait ^ né lui periiiettoît pas de^ 
dédaigner les boris niorceàux qu'on lui offroiti, 
mais il difoit à part foi: Suis-jô aflez humi^^ 
Oberon , Oberon ! vengt-tqî , }e Jfe mérite* 
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Les fons de la vielle de Moùfllet ayant jjl?^ 
nétré jufque dans rîntérîeur du palais» Yvoirîn 
Fcnvoya cliercher. Il apprît de lui tous les 
détails de la fin tragique de fon frère; Se, cher^ 
chant à diffiper la.trifteilê qu'ils avoient portée 
dans fon aine^ il dit à Moufflet d'accorder (à 
îîarpe , & de lui, chanter quelque romance nou-^ 
yelle. . 

. Nos bpns aïçux^tpieht peu difficiles* Yvoîrio 
'te fa cour furent enchantés de la romance de 
Moufflet, & de 1^ mélodie fîmple, naturelle^ 
& expreffive de fou accompagnement. Bien aune^, 
vuy dit l'auteur, voler de jtoiaes parts turbans^ 
ceintures y dolimanSy voire même joyaux dé prix.' 
Moufilet bien reconnoiflant^ fit figne à fon nou« 
yeau valet deraflembler ces préfens^ïi: lui. dit 
tout bas d'aller choifîr parmi ces vetemens ceux 
(qui conviehdroient le mieux à fà taille. Tout 
poëte eftplus ou moins entiché d'amour-propre^ 
& Moufflet! defîra que fon valet pût paroi tre- 
en état de lui faire honneur. La ricbe taille» 
Taîr noble & la belle phyfîonomie d'Huon frap- 
pèrent Yvoîrin k toute fa cour, lorfqu^il repa- 
rut» La fille unique d'Yvoirin^ prefque aufii belld 
que fa coufine £fclarmonde, s'indignoit dans fon 
cœur que maU .fortune eût avili tel beau Jou^ 
V^ncel^ quifemtloitijju de haut lieu y àfervir &: 
porter la maltue d*ua ménejlrier. Cette pitié fut 
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jbiyîé d'un ftatiment {>Ius3.<icmx*; & lé fon de 
la vqIx 4(^ 1-atmaUe Huon ^ icMrfqu'il répondit 
aux queftioils d'Yvoirin, acheva dLÎntéxSe&r bieS 
(Vivement, poei: i luî cette feuiie princefle. * *. «;; 
Waffal^ qu0 fals-tu faim ? lui dîfoit Yvôirînj# 
SacÂés^^ Sire , répdndk Huon^ ^i^^We mitien^jn 
fais ^ffei^yje mus les nommerai s*il rousiduki 
Prends g(irde y dît Yvoîrîh, car fi tu te vaMei( 
de chofes que tu nt fâches faire ^ il t^en cuira 
'durement à Viprouvér. Sire, dît Huon ^/V/ûia^ 
muer_ un éperviery voire unfalcon; chajjtr le ^erf^ 
voire lefangliery & corner quand la bite eflprinfe^ 
faire la droiSure aux chiens^ trancher uii feflim ' 
4*un grand roi m feigneur } & des tables & échecs 
éh fais j autant & plus que homme qui vive^ Ohp 
4>A/:fedît Yvoîrin, cène font mie là des faits dé 
palet de n^neftrîer; • bien duir^tîUrils à géntU 
damoiféau. €>r fus y yaffal y tei^oilà prins: nul 
'jufqiCq,cejour.n^a,pu gagner mafiUé aux échecs^ 
jt veux jquetu i^ éprouves à elle y fous condition^ 
fuefitUetenmtté tu^^ feras pendu» Ah! ah! fire'^ 
ç'éçrîa Hnon y paniffes^ donc les conditions dé la 
p}irtiè; & fi je la matteT... Yvoîrîn tèyé iM 
îiiftant5.& fe mettant à rîre ; ParMahom ! dît41^ 
fi tic la mattesyje te ferai déUvrer cerît hefans 
aor^ist je te livre la noble pucelle pour ^n faire 
toute une nuit à ta volontés La prlncefl^ rougi^j^ 
^aîs die ne fit ptoînt d'objedîonsr& Huon n'ofj^ 



tintéh êité ieiaàçâté^ accepte fiks^#d^€M»i| 
ûnri^porte féc&iqoîc^VScfap^fe c^^ 
l^eiidaiil tèpceiiis9r4uar.râ'Heure dtei p^ut étrd^ 
^flè^ ^gate ; ms^is^ bîebtét elle ioie I0 $<lt ptuin'HtïdiBi 
4ei lloirdeaux^ occ^4 (aâ$. ^efl^ 40 ion imouV 
p^up JgfdarflKVuie^ ^ ^^et^Ôefoi^ auffî âe la 
vengeance ^^Oberow, frotuvoit te '^rîna^fife fort 
Joiiê^x lï^^î^ ^^^ *^ ^^* dpjlnoi* ' point d^, djftrao-. 
tioas^ lia jeune- prinçefle, au contraire, en avôî^ 
queJqùek-unesY M tabieètoit' étroite ile:^g€to 
4'HuQn iQuchoient les (îensj fc fouffle p;jr Çj 
doux d^ fa bouche, frappoît fes lèvres de xo(^ 
de tk princefife ^ dont ïe cœur çommençoit it 
palpiter. Un foupî;^ <|u'Huon| ne donnoit <}u'4 
ê chère E]felârmpnde„ acheva de troubter fit 
jeune coufinerârqûelciilés mo^Éna^S' apxès Hiiôa, 
la ûx éàiQÇ & mat. La prîaèeflfe 1^ fat kitydv4 
âne do.uleur qu*$Ue n.e fçntpit pàsVYyôiréi (ron^^ 
Çoît le fouççîlj^ fé môrdoît H^ lèytes, & ne fstkx 
foitqu^en frémiifant que Ton îm^rikleti.^ livjfbli 
£l iSrlle!: ail yàtet d^iii titénéti'ier. Hubti ne )o\ï^ 
que peu dêixian^ens defim embarràs>. S^^tieur^ 
}uj dit-U»de^ droits fondés uni<|viemeiit fi^f l8^ 
ibrt du Jeu ^ ne peuvent faire tel>onheur d*urf4 
^n^e délicate *ç feQfîbJé comme h inîc^nne. T?op. 
de diftanc^ fépare de la pjrince0è votre iîl^ ùîi 
pauvre valet de roenétrîer, fc je vous renda vçtrQ 
T^xqk, YVoixin , çnchaiité dç fe |:énérogt<f j^ - ^ 
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St iâ^fier deux cieris béfans d'or, qu'il courut 
présenter fur le champ à Afoufflet. Là prmceflè 
eut peine à cacher le feeret dépit dont eHe ^il 
agitée; & s fe repentant en fon cœiir 4e n'avoir 
pas été plus attentive à fon jeu, elle alla iè renr 
fermer dans fon appartement. 
/Le lendemain Taube du jour paroiflbit â 
peine, que le fon des trompettes fit prendre 
les armes à Tarmée dTvoîrin , qui, la rangeant 
en bataille fous les murs de Montbran, la fit 
marcher, rinftant d*après , au-devant de celle 
de Galafre , qui s'avançoit dé}a dans la plaine. 
Le brave Huon fe défefpéroit de n'avoir point 
d'armes, & de ne pouvoir combattre pour là 
délivrance d'Efclarmonde , qu'il favôit être dans 
Anfalerne. Le hafard lui fit trou ver, dans un cel- 
lier, de vieilles armes toute!^rouînée% miaîs d'une 
aflèz bonne. trempe; il s'en couvrît, & ^empara 
de ménie d*un€f lance en auffi maùvais>6rdre. Urt 
vieux Sarrafinfe mît à rire, de voir le valet de 
JMoufiSlet auffi Gngulîèremcnt équipé : Par Ma- 
homet ! dit-il, je veux compléter ton armure j 
atf ends-moi. Sur le champ il monte dans un 
.^nier, flt revient luî préfenter une longue & 
Ibtirde épée, plus rouîllée encore que les autres 
armes. Huon le remercie, s'éloigne, frotte la 
lame ^ fur laquelle il apperçoît quelques caraftèresr 
grav^.' A force de les nettover^ il parvient à lît64 

' Oiy 



Je fuis me éksjûèurs deDura^ndal &4e Cmrfm^^ 
comme elle^s je fus forgée pur Çaland. On una^ 
gîne fans peine quel fut le .^a$fport de joie da 
Huoii, en Te trouvant ^mé d*uae pareille épéeit 
mats il a'avoit point de chevaU & quelques i^i^: 
tances , quelques Q0res; qu'il pût faire aux pale-» 
ft-eniers dTvoirin, le valet de Aloufflet ne put 
obtenir d*eux qu'un vieux rouflSn bien maigre-^: 
qu'on avoit abandonné dao^ un pré ybifili^ , 
Ç'eft dans ce miférajbk équipage que le brave 
Huon ne défefpéra point d^acquérirdelagJoirei 
Ç^, preflant le vieux rouflùt qui fe foutenoît à 
peine, il parvint à joindre les deroieFS ranga 
4e l'armée d'Yvoirin^ qui dans ce «nonjent faifoi^ 
ialte pour ©ciouterce qu'un Chevalier , parti de 
l'armée deGalafre, précédé de deux trompettes,, 
avoit à propofer C c'étoît Sobrin,, ncjyeu de GaK 
lafrc J),. Ce Sarrajfîi) , çélçbre par fes exploits, fiç 
rédoutabJe.par fa force, joignoît 4 l'avantage 
que lui dpn^ioit iine armure forte & brill^suité^ 
celui de: monter Çl^nchardin, le;ptu% bea^ cke5 
val qu'eût nourri l'Arabie. SoMn s'ay^nçe d'unt 
^r arrogant : ç<; Anjir^l , s'e'cria-t-il,, crains la oh - 
:p l^re de Mahomçt^ en faifa^t couler le Un^ 
^ d^ tant de vrais croyant. Çhoifis yn de tn$5| 
V chev^iers pour me combattre, fou^ la ço9-»c 
^ cUtioa de te remettre ta nièce s'il eft vainquem*^ 
f^ <^A^ payçr è Q^Me tel ttil)u^ ^u'ii,Y0wk%, 
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')i Vîm]K>{èr, fi je fais mardre là podffière à tda» 
» chaippîofti 5> Yvoirîn vît avec douleuf'qfu'aucun 
dd fes chevaliers a*crfbît fc pFéfetiter, & l-ar-- 
rogant Sobrin redoubtoît fts injures & fes me^- 
naces;il étoitprêt à retourner àParmeedeGalafre/ 
lo^que Huoh de Bordeaux, à force d'éperonneè 
fon vieux cheval, parvînt. à le faire fortîr des? 
lauïgs, en criant à Sobrin: Arrête, chevalier, 
attends que Je te parle. Sobrin Varrête, & regarde 
avec un rire îitfultant rie pauvre Chevalier, qui 
parvient enfin àrJe^ joindre^ Apprends, lui dk 
;Huon, quebîenque tu me voîesidansiUQ équipage 
indigne d'un chevalier, je fuis iflu d*afft2 haut* 
lieu pour te combattre: profité de tous twavani 
tages> je ne te crains point, & je tedéfie, Sobriil*. 
rit encore deTifa témérité rmaîs trouyant plai&ii!6> 
. ëe l'en punir: en piréfence dcs:ideiw armées, W 
5'éloigne , fait une jd^imi-voltc ,» & vient avec: 
impétuontéi^ la lance en ahrêt , pour fondre (îir> 
HuQO* Celui-ci i ne pouvant cpuritià fa; ren^^ 
con^e, prend le parti jde^nettfè; fon dbeval eii* 
ftraversvde Jtaifler tômbèrfadarice^ & xiièpré-* 
fenti^r fon écu à celle deSobiîn, dont le coup. 
por<e à»plftmb, brife Técu .dô Buoh^i &' tfeft 
arrêté que par la réfiftanre.du hauborti qui Édife 
witfr la làncç dQ Sobrin en^^ éclats.. - l - ^ 
^» I^es deuss armées virent a:^ç ;îtdihî«aïîion quô:- 
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terrible fans cm êtxe ébranlé; & leuf iiirpri^ 
i;e(iQjubia «n lui voyant fendréc en dei^ k ca^ue 
& la tcte (k Sôbrin d'un leul coup de^ & vîeiUo 
épée. Huoa faifit à TinAatat les rênes de BlaiH* 
<;hardia^ &^: s'élevant fur lesi arçoçs de (à felle^ 
il s'élance fiir ce beau cheval^ qu^Hclait bondîi^ 
tôtre les deux armées. , j 

, L'amiral Galafrfe ayant vu tomber fon neveu,^ 
tot la mauvaife foi de défàvouer le défi quUI 
Favoît énvayé faire à Tamiral dcMontbran;&j| 
faliànt fonner la charge, il fondit^ è la tête di^ 
fbnarmée, furcasU&dTvoirin. Le combat» d'à-* 
bord terrible , fut bientôt décidé par la valeur 
4e Huon; & Galafre put à peine rentrer dans. 
Anfàlérne ay£K> les dpbris de Ton armée. Huonj 
9près la bataille^ fe retiroit bien humblement à 
}k demeure de rn^tre Mou^t ;-mais Yvoirin 
renvoya? chercher par fes Chevaliers ; le feifant 
afleoir 4 fa droite/ il le fit couronner de lau-* 
tkrs par lesÈ jnains 4e la princeâè ia fille. Ce fut 
esn. ibupirantqufelle: pofa cetta courontie; ceiiit 
awG dés regards '«nlmés par f amour ^ pat 1er 
dépit, qufelle iuîrreprobha fon îndîfôfencc* 
i L^Amirai Gàlafre » rendre dans A«jFâIerne i 
donnait d^ brdres pour meltJ^é fâ ^af^itate^ eor 
état de défenfe contre l^afrmée^ viâborieufiî d^Y^' 
voiplft , lorfqu*un «îffeau monté J)ar un • aflè^B. 
f l^nd noa&bïe de €heva.Uecs chrébensa eut» 
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dj^B^s le* pOi'tvCe^ Cavaliers revendient âà Mm 
Sépulcre, ayant à t^H: *Ék^ le bon ChevaïJer 

-' Noslfeô^irs dofveiff (ê tappôter <iue Gérafincr, 
^royaint que feà repréféiiîatîcrtis étoient feujtîfes, 
HViàît pris^Ie péû de fë fépàrer de Huan pôut 
•iwenir efi France; maïs Tamoureux Huon s*éto& 
fendu G p¥(mptemèm*cà\xp2hiei que le vaifleaxt 
4^ Géfafinè*av0ît éprouvé la tempête qu^OberoU 
*vqiç èxeitéô j & k pHote rt*éta«it plus le maitto 
lie le gouverner , ce Yaifleàù iàvoîî 4t^ rejeté for 
les ed<:€ili^'«fiQ^ la PàJ^ne.Gîéafrne,^ homme trèsf- 
xeligieux/4foît allé vïïkér le faîiit Sépulcre, oà 
f)hi(ieurs- Chevaliers çSrétîeils v fe'jbîgflaAt'à luiv 
ftV^teftt prie dé î^s récev'oir for foâ vaîfiè^ 
^QUr reç^àifer é» Fj?4iîtë* W^Hfëcftntf^^ dfe? 
V^M, mo^ yîolenfl^le'pifefmer, I^âvoît 18^ 
^ l'^lâ<!her dails lepôré'â^Ak)falert^, oùtSéfkffiiik 
«tôtr d^fcendiiS dî^ tefp^am» d'àtïïîr 

i^uelquëî^tioiiv^Hes^ !dè HûW de Bor'd^ùx. - ' 
^ Qâbfre Teçut l$!^CKetaKêf% çHréfîëSsi aîileé iSSKf 
purs U leUf demanda Jétil^^eccÉiîif*>&'fi^^ pitt 
^GérâfeedU fojel dé^fc gùert^quTvçiiiriÉ vgii6îl 
tfè lui déclar^^G-éraftite^t |)èî^^^ i WcAih?^ 
|oië, en apprenant *^e^]a t)^Ie JÎfclà^Mibii^ 
f toit dàifis AnSlérnéf & ne|)0uVant douftfer qu'elle 
fN^. ^é |iref^uis a^flî çouj^le ^ue*^Huoi>j| U 
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fut p^reiqpie rafluré fur }c$ jours de ùm am? 9 ^ék 
apprenant qu'elle é%oit ds^^s cette vilU* . >« 

Efclarmonde, depuis (à nouvelle captivité 
feignolt d'être nuU^d^; & GétafineJs'étaQtjan-* 
uoncé pour être expert dans, Tart de 1 guérir 
comine dansxelui de combattre, Galafre, quoique 
jaloux comme un (buyeraixi Âfiatique, pertnk 
au vieux Gérafme dP ]^ vo^r, & même en par^ 
ticulier. Ce.fut par elle qu'il apprit Tetat fi»- 
nefte où Içs çorfairesde Montbran ayoîent réduk 
ion majheureux ami : i}; étpit prêt i p|-^re aye^ 
elle, des -mefures ppur la d^Kvrer, loriqu^il fot 
interrompu par le jaloux Gahfre ^ que la I6pgii« 
b^rb&blaqche de^Gérafme ne pouvoit r ^urer* 
li^Joie qui brilloit 4%ns les yeupi^ d*Efi:l§tïtnoijti^ 
.ep voyant l'afni d&(gp ^ant^ augm^taleç (pup^ 
^Sp^^ j^ Galafre , qui ramena Gérafme <iaas iâ 
jçlmmbprei,, lui raconta- le combat & la niort d« 
.]|E^,n|^v^^o^rîn,n&^ lui proppfa^ la veflget 
en enyqj^apt ^défier fon meurt^^^ Gérafme ac* 
Ci^e Ja^ propoiîtipD ; un héraut ; va porter fort 
<^ :Pu0n n^e. b^iiançejpa^ à li^u ren^ettre (bar 
ISf^g^l^J^tr^ifièm^. heure du matin du jour fui« 
fp^t^^^^arq^ée pour le cQçn^bat qui doit fe fairf 
j^ n^liea des d^ux af mée$. : ; 

;G^ra.foe fort fl'Ay^^^^ def 
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Jkh bataille •> & les» pariraîns' de Hubn de fiordeaui 
le conduiferit au lieu marqué pour- le cpiribàt. 
Les deux Chevaliers s*àttaquent fans fe parler, 
brifent leurs lances, & fe chargent à coups d'é- 
pée. Un de ceux de Gérafme fait relévéi:' la 
viGère du cafque de Huôn. Gérafme le reconnôif, 
feint d*étre blelfé, baifle la pointe de fôn épéei 
& lui crie merci, tinùri étonné s'avance; Gé- 
rafme foujève fa tnentohnièfe , laîflè tomber ïà. 
barbe blàiiche, & fe fait reconnoître. Huoni 
tranfporté de joie, ne peut la cacher ; il feirre 
fon ami dans fes bras ; les Chevaliers chrétiens 
de la fuite de Çéràfme s'avancent & îes entourent. 
Reconnoiflèz Huon de Bordeaux, s'écrie- 1- il, 
amis, chers compatriotes! Au nom du Dîeti 
vivant, fecoridez-moi : tombons fur ces mécréans ; 
profitons de leur première furprife, & tâchons 
de nous emparer d*Ànfalerne. A peitte avoft-îl 
proféré ces mots, que cette petite troupe baifle 
la lance, fond fur Tarmée de Galafre, pénètre 
jufqû'aux derniers rangs, en faîiànt un horrible 
maffacre : ils parviennent aux portes d'Anfalerne^ 
entrent dans la cité, lèvent les ponts-levîs, & 
S'ea emparent. L'amiral Galafre, conftérné de 
cet événement, & dont Tarmée eft êd di^fordre, 
voit celle d'Yvoîrîti prête à lecharger : ilprénd 
Tine réfolution prompte; il commande à fonjar- 
piçe de fe rejpofer fur fes armeà ; irôtè foritâfque j 



&9 »'avan$tnt feuî vers Yvoirui; ^ Jut^réf^ilfct 
fptiépée& fe foumet aux conditions qu^il you-^ 
il^a, lui prefcrirë; Il apprend; à Taibiral ce qu'il 
nomme la trahifon des chrétiens;, & qû^i)^fbnt 
jmaitre^ d^AnfaIerne> il finit par fupplier YVoiriii 
d^unii^ iês forceii avec les fiennes pour piunir les 
thrétîens ^ & poui: Reconquérir Cette cité. Yvôî- 
jrln acjçepte fes offïe^i & les deux al^ôiées réu^ 
bies s'occupenfc dès le teéMe jour à^ fonner lé 
Shge de cette fïlace^ & à la reflcrret de près 
jpar de fortes ligneSk 

Fendant ce tems , TheUi^eux Huôh de Ôbrdèawt 
(fembraiToît déjà les genoux de fa chère Efclar- 
inôûde; il trut tout ce qu'elle lui dit fur fl 
ïéfîftahcé^ & fur là difcrétion de Tainour dé 
ôalafre» Pour l:ette fois, le bon & prudent Gé- 
jrafmé fe f>romit bien de ne les pas perdre &b 
Vue; & fa barbe blahche fervit fouvetit de bar-^ 
irière entire tes deux amans\^ 

Â^rès avoit mis boli ordre à là .défenfe de fa 
jplaee^ ils fe concertèrent fur les hioyens de^fortiiî 
d^An&lertte i le VaiflTeau de Géràfme leur en don- 
noit la facilité. Le lendemain matin ils appert 
Curent un gros vaîfleau qui paroîflbit maltraité 
par la tempête 5 & qui louvoyoit pour cntrei* 
dans le port. Lcé croix qu'ils apperçut'ent fur fon 
pavillon, leur ayant fait connoître qu*îl étoît 
moflité par des chrétiens , ils envoyèrent à fon^ 
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t^WtS des barques qui le remorquèrent dûhf k 

Un vieillard coufbé par le poids dé? années^ 
df^rcendit à terre 5 fuivî d'un grand noinbre de 
pèlerins & de plufîeurs Chevaliers couverts de 
leurs armes. Quels furent rétotmement & la joie 
4^6 Huoh & de Gérafme^ en reconnolilànt dan# 
ce bon vieillard le fidèle Guire, grand-prévâj(t 
de Bordeaux, &c frère ^îné de Gérafine? Guire 
sieur raconta.5 Jes larmes aux yeux, toutes ïe$ 
cruautés xpjLp Girard av<iît exercées depuis le 
4épart de fon frère , & depuis qu'il avoit époufé 
la fille du méchant & traître Gitiouars de Sivill^ 
Illeur apprît qi^^ chafle de Bordeaux, &- dé-* 
pouillé de Tes biens, il s'étoit joint à ceux que 
Girard avoir le plus makraîtés, pour fuir f^ 
tyrannie; & que, depuis ce tems, il parcouroit 
les cours orientales pour chercher fon légitime 
maître. 

Ce nouveau fecours fut très utile au brave 
Huon pour la défenfe de la place; & les Sari>» 
rafins efluyèrent la perte d'un tiers de leur armée 
dans l'aflaut qu'ils dpnnèrent dès le lendemain. 
Yvoirin, furieux d'avoir été troinpé par Huon 
de Bordeaux, s'en prit au pauvre Moufflet, qi4 
l'avôit amené dans fa cour; &, fans écouter tout 
ce que le vieux ménétrier alléguoit pour fa dé- 
fenfe, il fit dreifer des fourches élevées i^ 



près deV xhurs d*Arifalerrie, pour q\i& te\ï% quH 
la défendoîent puflènt voir pendre Mouiflet. ïtû6fk 
-de BôrdeauK» voyant drefler èes fourches, St 
reconnoîffànt de loin fon ancien itiaîtfe Moufflet 
entre les main3 des bourreau jd^ n*héfîta pas à 
le fecourir* II hiônte fur BlancKardîn; & fuîvî 
île Télite des Chevaliers chrétiens ^ il' fait utiô 
Ibrtîe fut* les Sarrafîns, les met eft défôrdre^ 
enlève MoufBet, le met fur là croupe de fon chevaf^ 
& rentre avec lui dans Anfalemeé 

Le vàifleau de Guîre &: celui de Qérafme étant 
tien radoubés , oh enlève les tféfors de Galafre î 
Huon & la belle Efclarmonde, fuivis de leurs 
amis & de tous les chrétiens, s'embarquent: un 
vent favorable enfle les voiles; & ce même vent 
les porté ett huit jours fur les côtes dltalie. 
Huon eut beau montrer cle Timpatience & du 
dépit nîême, pendant ce voyage, le bon Gérafme 
& le vieillard Guîre s'obftinèrent à ne le quitter 
ni jour ni nuit. Tous deux Ce relayoient à faire de 
TÎéilx contes à la belle Efclarmonde dès qu'ils 
. l'ent^dôient foupîrer, 8c parvenoîeht enfin à l'en- 
dormir. 

Abordés eh Italie, Huon' ne perdît' pas un. 
moment pour fe rendre à Rome avec fa chère 
'Efclarmonde. Le pape , averti de l'arrivée de 
fon Tieveii, courut jiîfqu'à la porte du Vatîcaà 
en lùr tendant les bras^ mais Huon ^ en humble 

pécheur. 
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yécKeur, fe profterna, lui baifa les pîeds; & 
les yeux baignés de ces douces larmes que le 
repentir & la foi font répandre à l'enfant coupable 
qui retrouve un père tendre & mîféricordieux, 
il le conjura d'écoater l'aveu de (es fautes avant 
qu'il osât toucher le feuil de fon palais. Le pape, 
tendrement ému par la pénitence publique de 
ion neveu, fit écarter les aflîftans ; &, après ■ 
l'avoir entendu, abfous Ôc béhi de fa main, il 
Tertibrafla tendrement. Huon lui préfenta fa chère 
JEfclarmonde ; & le même jour ce ch.f de l'é- 
glife, après lui avoir fuppléé les cércmoi.îes du 
baptême, unît fa main avec celle de Huon, & 
leur donna la bénédîdion nuptiale. Le pape cé- 
lébra le retour & le mariage de fon neveu par 
une fcte bri lante; mais, cormoîflànt combien il 
étoit important que Huon s'acquittât avec Char- 
lemagne en allant rv5tabUr l'ordre dans fes états^ 
il fut le premier à pr^fler fon départ. 

Huon part avec Efclarmonde & le vieux Gé- 
rafmei il envoie Guire à. Bordeaux, annoncer fon 
retour à fon frère: il renvoie une grande partie 
de fa fuite, ne gardant que douze Chevaliers. Il 
parte les Alpes; &, pénétrant au cœur de la 
France, il arrive à l'abbaye de faint Maurice-des- 
Prés, où îa fatigue du voyage ayant fait tomber 
malade la belle Efclarn^onde , il fe trouve forcé 
de féjourner pendant près de quinze jours. 
Torrn FUI, 2. 
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Le vieux Guire étant arrivé dans le mém^ 
tems à Bordeaux , avoît prévenu Girard de Tar- 
rivée de Huon fon frère; & les habitans, en- 
apprenant fon retour, aboient fignalé leur joie 
par des prières publiques & des illuminations^ 
Girard feignit de la partager; iî combla Guire' 
d'honneurs & de préfens, & le rétablit dans ks 
charges; mais dès le même jour le traître alla con- 
fulter Gibouards furies moyens de fe rendre maître 
de Huon, & de Tempêcher d'accomplir fon meG- 
fage vis à-vis de Charlemagne. Gibouards , fécond 
en expédiens, dit à Girard d^aller promptement 
trouver fon frère à Tabbaye de S. Maurice , de 
gagner fa confiance par (ts carefles & ks fou- 
unifiions, de favoir où la barbe & les quatre 
groflès dents de Tamiral Gaudifle étoient renfer- 
mées, & de le prefler de partir pour fe rendre 
à la cour de Charlemagne. 

La maladie d'EfcJiarmonde donna le tems à- 
Girard d^rriver à Tabbaye de Saint-Maurice, 
avant le départ de Huon. Le traître feignît tout 
Tattendriflement imaginable en revoyant fon frère , 
qui le reçut dans ks bras , & ne lui cacha rien 
des aventures qu'il avoît éprouvées, ni de la 
précaution que le roiOberon avoît prife d'en- 
fermer la dépouille de l'amiral dans le côté dé 
Gérafme. Deux jours après, Efclarmonde fe trou- 
vant en état de partir, Girard avertit- fon frère 
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^ue la première journée étoit longue iz difficile; 
&, fous ce prétexte,, il fut l'engager à partir 
deux heures avint le jour. Efclarmonde étant 
montée dans fa litière , Huon , Gérafmc & les 
douze Chevaliers fe croyant en pleine fureté dans 
le centra du royaume de France, ne prirent point 
la précaution de s'armer, & montèrent achevai 
comme de fimples voyageurs* 

A deux petites lieues de Kabbaye, ils entrè- 
rent dans un bois où Gibouards s'étoit caché, 
fuivi d'une troupe nombreufe de brigands ar-, 
mes, dévoués à (q& ordres. Bientôt ils fondent 
fur Huon & k% Chevaliers. Gibouards maflacre 
les douze^ Chevaliers , qu'il fait jetter dans 
la Gironde ;& le traître Girard montrant alors 
toute la noirceur de fon ame , fait lier fon frère 
& le vieux Gérafn>e; il renverfe ce dernier, 
déchire ks habits, lui fend le côté,.& s'em- 
pare de la barbe & àts dents de Gaudiflè. Il 
le fait ejilev^r dans cet état avec Huon ; on les 
jette, garrottés, dans une litière fermée, & Gi- 
bouards les conduit à Bordeaux avec Efclar- 
monde. Il a foin de n'y arriver que la, nuit, & 
les fait enfermer, fans qu'ils foient connus de 
petfonne , dans une forte & obfcure prifon. 

Dans le même tems le traître & cruel Girard 
maffacre l'abbé, le prieur & le procureur de 
l'àbbaye de Saint-Maurice, entre les mains def- 

rij 
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quels Huon avoît dépofé fes tréfors; îl fait élïre 
d'autres moines qu'il a féduîts pour les rem- 
placer; il fait charger dix mulets d'une partie 
des richefles que fôn frère avoit apportées d' An- 
falerne; &, fuivi de deux moines qu'il choiifît 
pour fes faux témoins, il (è rend à la cour 
de Charlemagne. Ce prince très-magnïfique dans 
fa cour, & dont les tréfors fe trouvoient fou- 
vent épuifés par les grandes guerres qu'il avoît 
à foutenir , fut furpris, reçut avec reconnoiffance 
les magnifiques préfens dont Girard fe fit pré- 
céder ; lui-même fut accueilli très-favor^ablement. 
33 Sire, dit-il à Charlemagne, c'eft avec la plus 
3> vive douleur que je me trouve forcé de venir 
33 accufer moi-même mon frère Huon ; mais la 
33 fidélité que je vous ai jurée ne me permet 
33 pas de vous cacher qu*il n'a point exécuté 
33 vos ordres. Loin d'accomplir le meflàge dont 
33 vous l'aviez charge , Huon s'eft contenté de 
>3 féduire la fille de Gaudifife; &, l'ayant enle- 
33 vée, il revenoit avec elle pour s'emparer de 
33 la Guienne , & faire révolter cette belle pro^ 
33 vincè contrç vous. Ayant fu {es projets, je 
3» les ai. prévenus; &, préférant votre . fervice 
33 & votre bienveillance aux droits du fang, je 
33 Tai arrêté dans l'abbaye de Saint-Maurice, & 
33 je l'ai fait conduire dans les prifons de Bor- 
po deaux. Ces deux faints religieux que j'amène 
J 
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fe eh, votre préfence, font témoins de la vérité 
^ des faits; j'ai ramafle à la hâte ce qui m'eft 
» refté de plus précieux de là (ucceflîbn de mes 
^ pères, vous priant. Sire, de le recevoir comme 
» un gage "de ma foi, & vous fuppliant de me 
3> confirmer dans la pofleffion du duché de 
» Guienne & de la cité de Bordeaux, ce 

Charlemagne, qui ne pouvoit pardonner la 
mort de fon fils Chariot , & qui déteftoit Huon 
de Bordeaux, crut, fans aucun autre examen, 
la dépofition de Girard, qui fut atteftée par 
les deux moines. Il fart afTembler le confêil des 
pairs, en préfence defquels Girard fe porta ac- 
cufateur contre fon frère, appuie par le faux 
ferment des deux moines de Saint-Maurice. 

Plufieurs pairs, & fur-tout ceux de la per- 
fide maifon dte Mayence, opinèrent à la mort, 
& vouloient que Huon de Bordeaux fut traîne 
. au fupplice comme traître & félon. Mais le fa^ge 
duc Naymes de Bavière s*oppofa vivement à ce 
jugement; il foupçonna Girard d*une noire tra- 
hifon ; & s'écria qu*on ne pouvoit juger un pair 
de France fans Tentendre. Alors le plus grand 
nombre des pairs, éclairé par cette (âge remon- 
trance, conclurent avec le duc Naymes, qu'il 
falloit envoyer chercher Huon, & Fanjener. 
Mais Charlemagne , impatient d'allbuvîr fà ven- 
g^eance^ prit le parti d'aller lui-même à BordçauXj, 

F aj 
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fuivi des même pairs. Dès le lendemain matîa 
il part, &, marchant à grandes journées j il 
arrive dans la capitale de la Guienne, dont il 
trouva les habitans prêts à fe foulever, ayant 
été informés du retour & de la détention de 
leur légitime fouverain. La préfence de Char- 
lemagne foumit les efprits ; les Bordelois vin- 
, rent en fupplians lui redemander leur noble duc# 
Charlemagne les renvoya d'un air févère , en 
leur difant qu'il venoit tenir fes grands jours , 
^ remettre le fort d'Huon au jugement des pairs. 
Dès le lencîemain cet augufte confeil s'aflem- 
bla ; on y fit comparoître , Hubn , Efclarmonde 
& Gérafme, qu'on amena de leur prifon pâles , 
défaits, & chargés de chaînes, Girard eut l'au- 
dace coupable de foutenir fon accufation, & 
les moines d'en certifier la vérité par leur fer- 
ment. Gibouards y joignit le fien. Huon ne put 
fe défendre qu'en atteftant le ciel de la fauflèté 
de Taccufation de fon frère. Efclarmonde verfa 
un torrent de larmes, & ne put qu'à peine former 
des plaintes qui ne furent point écoutées. Le 
feul Gérafme fufpendit le jugement prêt à être 
prononcé, en foulevant fa robe^ & découvrant 
la longue plaie de fon côté. Le coeur des pairs 
fut ému de pitié; Gérafme leur jura par le 
Dieu vivant, que le traître Girard avoit retiré 
de fes flancs la barbe & les dents de l'ajniral 
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Xîaudîfle , qu'Oberon y avoît enrermées. Le duc 
Naymes ne put croire qu'Huôn fût coupable , 
& que le fage Gérafme fût capable d'inventer 
ce qu'il dépofoit, quelque incroyable que cela 
parût être. De longs débats agitèrent alors le 
confeil, &lé jugement définitif fut remis âu len- 
demain matin. 

Huon, Eitlarmonde & Gérafme pafsèrent la 
nuit fuîvante dans la prière & dans lés, larmes; 
<jibbuards &: Girard pafsei'ênt cette mêmé'nuît 
à cabaler, à furprendre la religion des pairs ,,'& 
à faire porter de nbuvelîes accufations coptre 
^Huon. 

Le confeîl s'étant aflemblé dé nouveau le len- 
demain matin, fk 4ë^ avis fe trouvant encore 
partagés, Charlemagne, qui n'écoutoit que fa 
vengeance, fe crut autorifé , * par la prépondé- 
rance du fîen, à condamner Huon & Gérafme 
à être traînés aux fourches que fur le champ 
îl fit élever, & la belle Efclarmonde au bûcher 
qu'il ordonna de préparer. Le duc Naymes fn- 
dîgné fortit du confeil avec plufieUrs autres pairs, 
ien^ proteftant contre finjuftice de ce. jugement 
cruel. L'exécution de r^frêt fut remîfe à l'après- 
midi; & Charlémagne , accompagné des pairs 
dont Tavis étôit femblable aufien, alla fe mettre à 
table avec eux, en attendant qu'il pût jouir d'un bien 
affireux fpèftade ; mais c'é toit le fupplîce du meur- 

P iv 
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trier de fon fils. Le duc Naymes fit en vaîn hs 
repréfentations les plus vives, il ne fut point 
écouté. Le traître Girard & Gibouards avoicnt 
peine à cacher ^ kur cruelle joie, & pro- 
mettoient les plu5 grandes récompenfes aux 
moines fcéléiâts dont la fiufle dépofîtion avoit 
féduît le confeil des pairs, & juftifidit la ven- 
geance de l'empereur. Rien, en apparence, ne 
pouvait fauvtr Huon de Bordeaux d*une mort 
honteufe& barbare; mais dans ce moment même 
les Chevaliers lutins, Gloriarid & Malembrun ^ 
virent couler les larmes d'Oberon. Ah! s^écrii- 
t-il, Huon, Huon, que tu paie cher un moment de 
foiblefTe! Mais,en expiant ta faute aux pieds du 
faint Père, tu reçus la grâce du Très-Haut ; ta péni- 
tence eft allez dure, & je puis enfin te fecouritr. 
G'oriand & Ma!embrun à ces mots fe jettent 
à fes genoux, & le preffcnt de voler au fecours 
de leur cher Huon, m Je me fouhaite, dit le 
^î roi de Féerie, dans la ville de Bordeaux, à 
aa la tête de cent mille hommes , dont dix mille 
w fernGieront toute ifTue au palais qu'habite Tcm- 
yi pereur. Je veux qu'il s'élève une table à 
3> coté de la fienne, & que cette table, plus 
>> élevée de deux pieds, ait cinq couverts, & 
33 p )rt(.' mon cor d'ivoire, mon hanap & mon 
3> bon haubert, ce Au même înftant, tout fut 
exécuté* Charkmagne voit avec furprife unt 
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troupe formidable qui s^empare des portes de 
la falle, & la riche table qui s*élève de deux 
pieds au-deflus de la (îenire. Il fe lève de table 
brufquement , tandis que Gérafme fait remarquer 
au duc Huon le cor, ,1e hanap & le haubert; 
& de ce moment il efpère qù*Oberon va les 
fecourir. Bientôt un bruit de trompettes & 
de timbales fe fait entendre; la grande porte 
de larjalle s'ouyre avec bruit; le charmant petit 
roi nain Oberon, entre d*un air fier, couvert 

' d'une robe étincelante de pierreries: il ne dai-» 
gne pas faluer, ni même regarder Charlemagne, 
qu'il coudoyé en paflant. Au même inftànt les 
fers d*EfcIarmonde, de Huon & de Gérafme tom- 
bent;'ils font revêtus d*habits riches & brillans. 
Girard , Gibouards & les deux moines, paroif- 
fent enchaînés & la corde au cou. Oberon s'af- 
fied à fa table fur un trône d*or élevé; il y fait 

, afleoir fes trois amis & le duc Naymes de Ba- 
vière; il prend fa riche coupe, la bénit ; il boit; 
&, toujours pleine d'un vin délicieux, la coupe 
pafle,de main en main, jufqu'au duc Naymes 
qui la vide. Oberon prend la tafle, la bénit de 
nouveau, & l'envoie pleine à l'empereur par 
Huon de Bordeaux ; mais à peine ce monarque 
l'a-t-il touchée, qu'elle fe vuide; & fur le champ 
Oberon lui crie: Reconnois, empereur, l'état 
cai^able'de ton ame^ & l'afifront que cette 
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coupe te fait eflîiyer. Non-fculementtu t^es renéti 
criminel par TinjuAice & la vengeance que tu - 
voulois exercer contre le duc Huon, ton noble 
& fidèle vafTal ; mais frémis que je ne déclare 
ici d'autres crimes fecrets qui te couvrîroient de 
honte. 

Charlemagne confterné par ce reproche, baifïa 
la tête fans rien répondre. Oberon alors apof- 
trophant Girard : Traître , dit-il , déctare ici 
publiquement Tinfâme & noire trahifon dont tu 
t*es rendu coupable. Girard , voyant bien qu'ua 
pouvoir furnaturel eft prêt à déclarer fon crime» 
n'ofe plus avoir recours à là feinte.^ Il avoue 
toutes les cirçp/iftances de la trahifon , dont il 
accufe Gîbouards delui en atyoir donné ' idée; 
il offre d'aller chercher la barbe & le^ dents 
de Tarnira] Gaudifle. Non, non , dit Oberon » 
je les aurai .bien fans toi; tu ne fortîras d'ici» 
ni les traîtres qui t'accompagnent, que pour 
être traînés tous aux fourches qui font élevées 
déjà vis-à-vis de ce palais. Oberon en riiême 
tems fouhaite les dépouilles de Gaudîflfe fur la 
table. Cher Huon , dit-il, vas les porter^ ton 
empereur; di^-Iui que tu t'acquittes er^vers lui ; 
qu'il te rende tes fiefs , & qu'il reçoive ton ho6i- 
mage. Huon obéit; & Charlemagne, de plus 
en plus furpris , eft à 13:^ fitî toudhé de Tobéif^ 
fanée du duc Huon ^ Se des périls & des- peines 
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que ce prince a fi long-tcms éprouvas pour 
accomplir fes ordres. Il lui rend tous {es fiefs, 
& reçoit fon hommage: il lui pardonne la mort 
de fon fils, & rembrarfTe tendrement. Huon fe 
. jette auflîtôt aux pieds d'Oberx)n , pour le fup- 
plier de pardonner à fon frère. Les pairs & les 
preux font attendris, mais Oberon eft inflexible; 
&dara; finftant Girard, Gibou^rds & les deux 
riioitfes font entraînés par la corde qui déjà leur 
ferroit le cou, & la cour les voit bientôt expirer 
fur les fourches. \ 

Charlemagne, revenu de fa première (urprife, 
rendit les plus grands honneurs au roi de Féerie 
& à la belle Efclarmonde. Oberon lui fit pro- 
mettre de fe mettre en état de boire dans la 
coupe, en fe réconciliant avec le ciel, & lut 
promît, à ce prix, fes fervices & fon amitié. 
Huon, comblé de careffes & des préfens qu'il 
reçut de. Ten^pereur, partît, peu de jours après, 
pour reconduire fon feigneur fuzeraîn à Paris. 
Oberon prit congé d'eux , & ne put s'empêcher 
de vcrfer encore un torrent de larmes en em- 
braffant Huon. Promets-moi , lui dit-il, de ve- 
nir, dans quelques années^ me retrouver dans 
mon bois enchanté , centre dp mon Empire : 
c'efl à tQÎ que je deftine mon royaume de Féerie; 
Mais, hélas! qu© de périls, de traverfes n'as- tu 
pas à effuyer encore jufqu'à ce tems? HuOn 
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promît à (on prote<^^r tout ce que cehir-dE 

exigea de lui, & fe fournit à toutes les épreuves 

par lefquelles la I^ovidence voudrok le &ire 

pailèrr 



Nous ferlons bien tentés de renvoyer en entier a Ll 
Bihliothique bleue le refte du Roman de Huon de Bor-^ 
deaux ; 5c nous préfumons , avec bien de la vrai(èm- 
blance , ^e cette (ùlte n'efi pas du même Auteur. Le^ 
commencement de Huon porte le même caraôère que 
les Romans de la Table Ronde , auxquels il fe lie par le- 
perfonnage qu'y joue Oberon, roi de Féerie , jadis Tronc 
le Nain , dans Ifaie le Trifle* Lorfque le goût de la na- 
tion y dans le quinzlènie fîècle , (ê ranima pour les 
Romans , les Auteurs de ce fiècle recueillirent précieuft- 
ment ce qu'ils purent retrouver de Rufticîen de Fuife % 
de Chrétien de Troyes , du Roi d'armes Adenez , & d'au-* 
très anciens Romanciers ; Us accoitimodèrent y (elon le 
mauvais goût qui régnolt alors , ces fragmens a celui de 
leur tems ; & joignant leur peu d'Invention à beaucoupi 
d'Ignorance , Ils ajoutèrent de nouvelles parties aux Ro- 
mans dont les débris étoient le plus étendus. Nous pré- 
fumons que celui de Huon de Bordeaux eil un de ceux 
qu'ils ont ainft continues , en y mêlant des Idées bizarres ^ 
dénuées de connoîffances & de goût. Il paroît naturel que 
ce Roman , dont les aventures (ont très-variées , & dont 
le récit efl affez long , doive finir au moment où le duc 
de Gulenne & (a chère £(clarmonde régnent palfîblement 
à Bordeaux ; mais , contre toute espèce de vraisemblance y 
& par un anachronifine abfiirde , on fait tout-à-coup pa^ 
roître (ûr la fcène un Raoul, duc d'Autriche , & fbn père 
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Tempereur Thiéry , qui n'a pu exî(l«r alors; Charlema- 
gne , Con fils & Tes petits-fils , ayant occupé , pendant 
-deux fîèclcs ou environ , l'empire d't^ccident , 8ç ayant 
^té remplacés par des Henris, des Conrads & des Othons , 
•des maisons de Saxe & de Souabe. Abrégeons du moins 
cette fuite plate & ridicule de notre Roman* 

Ce duc Raoul devient an^oureux d'Efclar- 
monde, fur le rapport que deux péîcrîns lui 
font de (à beauté. II vient déguifé dans la 
cour de Guienne , & fait quelques tentatives inu- 
tiles pour la féduîre ou pour Tenlever. Huon 
ji'en eft informé qu'après le départ de Raoul 
qui retourne à Mayence pour aflembler une ar- 
mée, & revenir, à force d'armés, conquérir la 
Guienne & s'emparer d'EfcIarnionde. Huon, 
qui ne peut foufifrir cette injure, fuit de près 
Raoul à Mayence; &, couvert d'armes fîmples, 
îl fe préfentg devant l'empereur, au moment 
où ce Prince fe met à table. Il lui requiert un 
don ; c'eft de prononcer fon jugement fur le cas 
qu'il va lui propofer, comme le plus prud'homme 
qui foit dans la chrétienté. Huon lui dit alors: 
oy Sji quelque Chevalier audacieux & coupable 
35 vouloit féduire ou enlever la plus aimée, la 
3> plus noble & la plus vertueufe des femmes, 
3> que mériteroit-il de la part d'un mari qui 
33 Tadore? ce L'empereur n'héfîte pas à pronon- 
cer que le^ mari doit lui donner la mort par- 
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toutou le coupable fe trouvera , ^fût-ce aux 
pieds des autels. ^^ Je n*attendoîs pas un autre 
» jugement, lui dit Huon, de votre juftice & 
:>5 de votre fagefle. « A ces mots il tire fon 
épée, & fait voler la tête de Raoul jufques fur 
la table de l'empereur fon père. Je fuis Huon 
de Bordeaux, s'écrie-t-il à l'empereur; mon 
honneur outragé me prefcrivoit d'exécuter le 
jugement que vous venez de prononcer. A ces 
mots il fe retire, Tépée à la main ; & ceux qui 
entouroient Temperpur étant défarmés , ne peu- 
vent l'empêcher de fortir du palais. Bientôt il 
eft pourfuivi par des troupes nombreufes, & 
par l'empereur même; mais il combat toujours 
avec avantage, en fe rétirant ; & traverfant & l'em- 
pire & la France, il rentre dans Bordeaux. Thiéry 
raffemble une puiflante armée, &, fans aucune 
oppofition de la part de Charlemagne ni des 
pairs de France, il ravage la Guîenne, & vient 
mettre le liège devant Bordeaux. Huon fait 
fouvent des forties heureufes, bat les ennemis, 
& retarde les progrès du fiège ; mais bientôt , 
au Heu de défendre fa chère Êfclarmonde & fa 
capitale, l'Auteur le fait embarqu^er pour aller 
en Afie demander iiu fecours au frère d'Efclar-- 
monde, dont jufqu'alors il n'a point parlé. Huon 
effure une tempête qui Técarte de fa route; 8c 
lorfqu'elle eft appaifée, fon vaïlfeau paroît en-» 
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traîné par un courant rapide. II voit des vagues 
s'élever jufqu'aux nues ; à une ce rtaine diftance , 
une pièce de toile blanche fe fait diftinguer au 
milieu. Le pilote auflîtôt abandonne le gouver- 
nail, fedéftfpère, & dit à Huon que le vaiC 
feau eft entraîné dans le grand goufire qui joint 
les eaux du golfe Perfique à celles de la me;: 
Cafpienne, & que leur perte eft inévitable. Heu- 
^reufement le pilote fc trompe; & cette heure 
étant celle à laquelle le gouffre achève de fe 
remplir, les vagues s'applaniflent, & le vaifleau 
eft porté fur Tentonnoir du gouffre fans courir 
de danger. Huon, voyant un homme nu qui 
fe débat au milieu des flots , ayant autour de 
lui la pièce de toile qu*il avoit remarquée, fait 
arrêter le vaifleau' pour pouvoir interroger 
cet homme. Celui-ci répond ^u'il eft Judas, & 
qu'il eft condamné, jufqu*au jugement dernier, 
à fubir le fiipplîce horrible d'être fans cefle battu 
par les eaux immenfes que le gouffre^ abforbe 
& revomit tour-à-tour. Judas fé plaint un peu 
de ce que fon divin Maître ne lui donna pas , 
comme aux autres, la force de réfîfter à la 
tentation. Tu Taurois eue, lui dit Huon, C tu 
Tavois aimé; mais, dis-mpî, quelle eft cette 
toile qui flotte autour de toi? Hélas! répond 
Judas, elle m*eft laifTée pour me défendre un peu 
contre la mer- en fureur, parce que je la donnai 
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pour Taniour de mon maître , & qu'il n'eft au- 
cune œuvjre perdue , quand on Ta faîte en fon 
nom. Mais, ajouta- t-il, éloigne- toi promptiement 
C tu ne veux périr; car dans peu le gouffre 
va rejeter les eaux qu'il a reçues. Le pilote 
alors fit déployer toutes les voiles pour s*éIoî^ 
gner: à peine fut-il à cinq cents toifes, que 
Huon apperçut le gouffre, élancer ks eaux, & 
des brandons (1) de fèu entremêlés avec le* 
flots qui s'élevoient jufques aux nue?. Bientôt, 
un courant rapide porta le vaifleau en avant 
avec la plus grande rapidité; & le pilote, aban- 
donnant le gouvernail, crut qu'il alloît être fub- 
mergé. . 

Cependant la force du courant diminuant peu- 
à peu, le vaifTeau fut porté dans une mer pro- 
fonde & tranquille, fans que le pilote pût re- 
connoître la route qu'il devoit tenir ; & pendant ^ 
plufieurs jours il ne put diriger le vaiff«au qu'à" 
l'aventure. , 

L'auteur du Roman emploie ici la même fable 
que nous trouvons dans prefque tous les Romans 



( I ) Ces brandons de feu que l'Auteur dît s'élancer du 
feïn de la mer avec les eaux , font préHimer qu'il avoît 
connoifTance des volcans fous les eaux qui ont- forn>é 
deux des îles Açores, Se celles de Strombolin , de Liparî 
Se de Santorin. 

contemporains , 
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comtemporainsj & dont l'idée eft peut-être du^ 
aux contes Arabes. 

Malgré la direâion des voiles , le vaîfleau de 
HuoTi fut alors^ entraîné yers une côte élevée 
qu'on découvroità l'horizon. D'heure en heure 
il fut porté vers cette côte avec plus de rapi- 
dité ; & le pilote effrayé y découvrit une haute 
montagne noire, qu'il reconnut pour être la 
montagne d'aimant. Il apprit au duc de Bor- 
deaux & à l'équipage, avec défefpoir, le péril 
inévitable qui leur annonçoit une mort certaine; 
& le vaifleau fillbnnant la mer avec la rapidité 
d'une flèche, vint s'enfoncer au milieu des dé- 
bris d'un grand nombre d'autres vaiffeaux, & 
fe biifer contre les rochers dont la côte étoit 
hériflTée. Huon feul inacceffible à la peur, & 
prévoyant ce mortient fatal, s'étoit emparé d'unç 
antenne dont il fe fervit pour s'élancer fur lés 
joc^hers au moment où le vaifleau fe brifa par 
la violence du chop. Après être revenu de cette 
horrible fecouflè, il eut le courage de marcher 
long-tems entre des précipices affreux, & par- 
vînt enfin dans une profonde vallée où, ne voyant 
aucune habitation, il ne trouva de reffources 
contre la faim que des fruits fauvages. Il efpé- 
roit, en fuivant le fond de la vallée, trouver 
une iffue, & pénétrer dans un pays moins fté- 
^ile & plus ouvert ; mais bientôt fon efpérance 
Tçme Vllh Q 
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fut trompée en voyant la fin de la vallée ter^ 
minée par le demi-cercle que formoît une mon* 
tagne encore plus élevée que celle d*aîmant. 

Ceft dans cette cruelle pofition que Fauteur 
lailïe Huon, pour retourner à la belle Efclar- 
monde, alfiégée dans Bordeaux par l'armée de 
l'empereur. Gérafme fait de vains efforts pour 
la défendre; ce brave & ancien Chevalier pérît 
dans une fortie ; la garnîfon foutîent à peine le 
premier aflaut, & parle auflîtôt de fe rendre* 
Efclarmonde confie fa fille Clairette à Bernard , 
l'un de fes Chevaliers, & coufîn de Huon, qui 
fort la nuit du port dans une barque légère, 
& la conduit à Tabbaye de Cluny: il la remet 
dans Içs bras de fon grand-oncle. Efclarmonde 
ranime la garnifon, & prend elle même les armes 
pour défendre la brèche; l'aflaut eft donné de 
toutes parts; la ré/îftance desBordelois eft vaine; 
les Allemands les forcent, les paffent au fil de 
l'épée, & leur ducheflè eft prîfe & conduite 
a la tente de l'empereur Thiéry. Celui-ci, quoique 
déjà fort vieux, ne put voir la belle Efclarmonde 
fans lui rendre les armes; & bientôt (es foins 
emprcffés apprirent à la ducheflè que fon vain- 
queur étoit fon amant. Occupé de cette belle 
paflîon , Thiéry reprit, peu de jours après, le 
chemin de Mayence ; il y amena la ducheflè de 
Bordeaux, & employa tous les moyens de lui 
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claire & d'adoucir fa captivité. A peine fut-il 
arrivé dans Mayence, que, ne pouvant réfifter 
a la voîlence de fon amour, & prévoyant bien 
qu'Efclarmonde ne fe rendroit point à (es vœux 
tant qu'elle conferveroit refpérance de revoir 
Huon de Bordeaux, il fit courrir le bruit de 
la mort de ce Prince. Un capitaine de vaiflfèau 
nouvellement arrivé d'un long voyage fur les 
côtes d'Afie, vint à la cour de Mayence, & 
dépofa que , témoin du naufrage de Huon de 
Bordeaux, il avoit vu le corps de ce printe 
rejeté par les flots fur le bord de la mer. 

Efclarmonde reçut cette fauflè nouvelle avec 
un défefpoîr que rîeif ne put calmer. Thiéry crut 
devoir paroître partager fa douleur, & fufc long- 
tems fans ofer lui parler de l'amour dont il 
brûloit pour elle; mais à la fin ne pouvant plui 
fe contraindre au fîlence, il faifît un moment 
qu'il crut favorable pour lui offrir fon empire 
& fa main. Efclarmonde refufa fes offres, en le 
fuppliant de la laifïer toute entière à fes regrëtsw 
Thiéiy ne fe rebuta point, & crut qu'avec le 
tems les difpofïtions de la duchefïe lui devien- 
droîent plus favorables. Mais bientôt, impor- 
tunée par les preffant^ infla'nces de Thiéry, 
elle efpéra de s'en affranchir par la fuite. Une 
de (es femmes, dont l'efprit & la fidélité lui 
«toient connus, fut chargée par elle de gagner 
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le patron 'd'une barque propre à fuîvre le couri 
du Rhin, & à voguer fur la mer. Le patroa 
feignit d'écouter cette proportion, & la trahit. 
Thiéry, profitant de l'avis, fit femblant de fa- 
vorîfer lui-même les mefures qi;e la ducheflè 
prenoit pour fortir la nuit du palais; mais il la 
fit arrêter au moment où elle étoit prête à monter 
fur la barque. ^ 

La fuite de la ducheflè fut traitée de crimî- 
«elle ; elle fut enfermée dans une tour ; & Thî^ry 
l'abandonnant, en apparence, à la folitude & 
à la crainte d'un avenir finiflre, prit fur lui de 
laiffer écouler près d'un mois fans la voir. Au 
bout de ce tems,il efpéraïqu'abattue par- tout 
ce qu'elle venoit d'éprouver, elle feroit moins 
rebelle à fes inftances. Il alla la voir dans, la 
tour, & lui renouvela l'offre de partager fon 
trône avec elle, & de lui donner fa main. £C. 
clarmondemit alors plus de fermeté, de hauteur 
& de dédain dans fes refus ; & le vieux Thiéry 
perdant tout efpoîr , fentit bientôt la haine fuc- 
céder à l'amour, & la fit enfermer plus étroi- 
tement. Six mois s'écoulèrent fans que rien ébran- 
lât la confiance de la duchelle. 

Thiéry fit partir alors un de fes neveux, qu'il 
deftinoit à lui fuccéder, pour aller recueillir le 
tribut qu'il avoit iropofé aux Bordelois ^ aux 
autres habitaiis de la Guienne. Ce neveu , fuivii^ 
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tf une troupe avide, traita Bordeaux & la Guîenne 
avec la plus grande rigueur; il en rapportoit 
des rîcheflTes i'mmenfes, lorfqu'à fon retour il 
fut attaqué par le bon abbé de Cluny, qui, 
s'étant mis à la tête des vaflaux de fon abbaye, 
avec le Chevalier Bernard, Tattendoit à fon 
paflage. Bernard tua de fa main- le neveu de 
l'empereur, dont le détachement fut taillé en 
pièces. Toutes les dépouilles de la Guienne fu- 
rent reprifes & dépofées dans Tabbaye de Cluny , 
où la jeune & charmante Clairette croifloit, em- 
belliflbit tous les jours , & recevoit, fous les yeux 
de fon grand-oncle, une écfucation digne de fa 
naîffance. Quelques cavaliers. Allemands, échap- 
pés de Tadion où le neveu de fempereur avoit 
perdu la vie, portèrent la nouvelle de fa mort 
âMâyènce. Thiéry, furieux de ce dernier échec, 
& ne cherchant que Toccafion de fatisfaire /a ven- 
geance, & la haine qu'Efclarmoride lui 'avoit 
înfpîrée par fes refus, fit affembler fon confeiJ, 
& la fit condaqiner, par repréfailles, à être brû- 
lée vive , comme vidime de l'attentat de Tabbé 
de Cluny. Cette crueHe fentence allbit être exé- 
cutée , lorfque îe roi de féerre Oberon, ému 
par la pitié comme par la tendrefTe qu'il con- 
fervoit pour Huon de Bordeaux , envoya Glo- 
rland & Malembrun au fecours d'Efclarmonde. 
Ces deux fidèles émifTaires , fous la forihe de 
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deux Chevaliers couverts d'armes étîncelant( 
parurent dans la plaine où Ton avoît drefle Ta] 
pareil du fupplice. Ils taillèrent en pièces le 
tacitement qui voulut s'oppofer à leurs premi 
efforts; ils renversèrent le bûcher, délièrcat 
Efclarmonde , & la conduifant à Thiéry : Ap- 
prends, dirent-ils à cet empereur, apprends à 
refpeâer une prîncefle innocente & vertueufe, 
qu'Oberon prend fous (à garde ; faîs-lui rendre 
les foins & les honneurs qui lui font dus^ & 
fois sûr de périr par la mort la plus funefte, 
au moment où Ton attenteroit à fa vie ou à 
fon honneur. A ces mots , Gloriand & Malem- 
brun parurent étîncelans de lumière,' s'élevè- 
rent de terre , & difparurent dans le vague des 
airs. ' 

Thiéry, n'ofant réfiftèr aux ordres d'Oberon, 
dont il connoiflbit le pouvoir , fit conduire la 
ducheffe dans un de ks palais , éloigné de celui 
qu'il habitait. Elle y fut traitée félon fa naiffance 
& fon rang ; bientôt même fon cœur fe rouvrit 
à de nouvelles efpérances. Une des femmes que 
Ton avoit placées près d'elle pour la fervir , 
touchée des larmes, des grâces & de la dou- 
ceur de la belle Efclarmonde , vint un matin la 
trouver dans fon oratoire , où les yeux baignés 
de larmes, elle déploroit la mort de fon époux. 
Raflurez-vous , Madame, lui dit cette femme ; 
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it-être le ciel conferve-t-il celui que vous 
îurez , pour le rendre bientôt à vos' vœux : 
ir du capitaine de vaifleau , qui vous annonça 
ort , je fais par lui , que ce ne fut que par 
ordres fecrets de l'empereur qu'il parla , & 
^u. li ignore abfolument quelle eft la deftinée de 
votre époux. A ces mots la duchefle l'embrafla 
tendrement ; &^ , fe jettant à genoux pour re- 
mercier rÈtre fuprême , des larmes plus douces 
& les vœux les plus ardens exprimèrent le fentî- 
ment délicieux qui rempliflbit fon ame. 

L'auteur laifTe Efclarmonde dans cette pofi- 
tion plus heureufe, pour retourner dans l'île de 
la montagne d'aimant. 

Huon, après avoir épuîfé fes forces pour monter 
fur la montagne efcarpée, efpérant trouver au- 
delà un pays habité, reconnut avec une forte de ^ 
défefpoir , qu'il étoît dans une île inacceflîble de 
' toutes parts. Il apperçut fur cette montagne un 
beau château,, mais^ qui paroiflbit inhabité, les 
, ronces & des halliers, ayant prefque jcempli fe 
chemin qui y conduifpit. Cependant Huon, pref- 
fé par la faim, grimpe, arrive, & entre dans ce 
château qu'il trouve abfolument défert; il y pafïè 
plufieurs jours fans y trouver que quelques fruits 
fauvages fur les arbres d'un jardin qui paroiffolt 
être depuis long temsen friche. Ce ne fut que le 
neuvième jour qu'il apperçut une trappe avec 

Q iv 
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cette înfcrîptîon: Quiconque ofera pénétrer Jous 
cette trappe , Vame fouillée de quelque crime , y 
trouvera la mort; mais le chrétien aimé de Dien 
peut y defceridre avec confiance: Huon, implorant 
la miférîcorde du Très- Haut, leva la trappe , 
defcendit, par un efcalier commode qu'elle ca- 
choît, dans un- riche fallon, rempli de toutes 
fortes de provifions & de mets délicieux : des 
mains invifibles femblèrent auflîtôt le fervir; & 
lorfqu'il eut réparé ks forces, il fç fentit dou- 
cement entraîné dans une chambre richement 
meublée, où le fommeil acheva de le rétablir 
dans fon état naturel. II pafla quelques jours en 
ce château, & fans cefFe il regardoît vers la mer. 
îl chcrchoît vainement les-moyens de fortîr de ce 
lieufolitaire, lôrfqu'jl vit un gros vaifleau , en- 
traîné rapidement vers la montagne , fe brifer 
contre les rochers , avec un bruit horrible. Peu 
•de momens après , une barque iurchargée de 
monde, parut s'approcher beaucoup plus lente- 
ment ; il remarqua même que les paffàgers, con- 
noiflant le danger, avoient prévenu la violence 
du premier choc, en oppofant leurs avirons; & 
que , quoique la barque fe fût renverfée en abor- 
dant, ils defcendoient heureufement fur le ri- 
vage de l'île. 

Huon vint promptement à leur fecours; &, 
jugeant à leurs habits qu'ils étoient de différentes 



tiatîons, il leur demanda quelle étolt leur 
croyance. Uàe partie portant une main à fon 
turban , s'e'cria AllaÀ / Allah ! Un vieillard vé- 
nérable, fe jetant à genoux avec le refte de l'équi- 
page , répondit : Nous croyons en THomme-Dieu, 
qui naquit &^ui mourut porfr nous. A ces mots- 
Huon etnbrafle le vieillard^ qui fe fait recon- 
- noître pour Tévêque de Milan , & qui lui dit que, 
revenant du faint fepulcre, & fon vaiflfeau dérî^ 
vant par une tempête afFreufe , il a fauve une 
^partie de l'équipage d'un vaifleau Turc, qu'il 
avoit vu fubmerger fous ks yeux. Huon le con- 
fola, lui conta fon aventure, & lui fit efpérer le 
. fecours célefte. Il le conduifit au château, fuivî 
de fes plus fidèles ferviteurs, qu'il renvoya char- 
gés de vivres pour ceux qui étoient reftés fur le 
rivage; mais ayant fait lire rinfcriptîon à i'é- 
vêqtie, il lui confeilla d'exhorter les Turcs à re- 
cevoir le baptême. L'évêque s'acquitta de ce foin 
avec zèle. Quelques Turcs, perfuadés par la vé- 
rité de fes înftruélîons, promirent de fe faire 
chrétiens : dix d'entr'eux perfiftèrent dans leurs 
erreurs ; prefTés par la faim, ils promirent 
quelques heures après d'obéir, mais ce ne fut 
que des lèvres qu'ils en prononcèrent le ferment. 
A peine les vivres que Huon & l'évêque de Mi- 
lan leur diftribuèrent eurent-ils-touché leurs lèvres, 
que ces dix Turcs toipbèrent morts. Tous les 



1 



Ôj-O H U O K 

autres jouirent des bienfaits An ciel , & furenti 
fidèles à leur promefle. Le lendemain , ils étoîent 
prêts à jouir des mêmes fecours, lorfqu'ils furent 
effrayés par Tafped horrible d'un griffon qui, 
planant un moment dans les airs, fondit tout-à- 
coup fur un des dix mortsde la veille, & s'en vola 
en le tenant lié dans fes ferres. Le lendemain & le 
jour fuivant, le même griffon reparolffant , & 
ayant chaque fois emporté l'un des cadavres ^ 
Huon ne pouvant trouver aucun moyen de fortir 
de cette île, eut l'audace d'imaginer de fe faire 
emporter par le griflfon» Ce fut en vain que 
Tévêque de Milan fit tous fes efforts pour l'en dé- 
tourner. Huon fe couvrit de deux forts hau'bei'ts 
l'un fur l'autre, & portant (on épée nue couchée 
fur l'une de ks côtes , il s'étendit & fe plaça , la 
face contre terre, au nombre des morts qui ref 
toient encore, te griffon revint en effet; &, 
choifîffant Huon comme la proie qui lui paroif- 
foit la plus groffe , il le faifît avec fes longues 

, ferres, & l'emporta dans les airs. Pendant quelque? 
heures , Huon ne vit que le ciel & la mer ; it 
fouffrit ûQS douleurs cruelles, qu'occafionnoit là 
pointe des ferres qui pénétrôîent au travers des 

. mailles de fes hauberts ; il apperçut enfin une 
montagne qui s'élevoit jufques dans les nues ; & 
le vol du griffon redoublant d'impétuofité, il fut 
en peu d'inftans porté fur le fommet de la moa- 
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tagne, où le griffon le laîflTa tomber aflez douce- 
ment, & reprit fon vol vers une autre montagne 
qui s'élevoît à quelque diftance. 

Huon fe remit bientôt du léger étourdiflèment 
occafionné par fa chute; il commençoit même à 
parcourir le fommetde cette montagne, lorfque 
trois autres griffons bien moins gros que le pre- 
mier, vinrent, les ailes déployées, fondre fur , 
lui. Il reçut l'un des trois fur la pointe de fon 
épée,& le fît tomber mort; les deux autres le 
renversèrent, & cherchoient àrqmpre les mailles 
de {es hauberts pour le déchirer : l'intrépide 
Huon, fe relevant avec force, leur' porta' des 
coups terribles, & parvint à les tuer.r Aux cris 
que ces monflres firent' en mourant, le grand 
griffon arriva, & fondit avec la rapidité d'une 
flèche pour l'enlever; mais Huon, efquivant fa 
première atteinte , lui coupa une patte; &, 
malgré les coups de bec qu'il ne put éviter dans 
le combat, il parvint à lui fendre la tête. Epuîfé 
par la fatigue & par le fang qui couloit de fes 
bleffures, Huon apperçut -une fontaine, vers la- 
quelle il fe traîna pour appaifèr fa foif. Cette fon- 
taine étoit ombragée par des arbres couverts des 
plus beaux fruits; Teau qui couloit étoit pure , 
& le fable & les cailloux* que cette eau tranfpa- 
rente couvroit, brilloient du feu des diamans. 
Huondélace fon cafque, puife de Teau: à peine 
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a-t-elle touché fes lèvres, que fon fang ceflê dé 
couler , que fes bleflures fe ferment , & que fes 
forces font réparées ; il les fent redoubler en man* 
géant des fruits qu*îl cueille. Il parcourt le fom- 
met de la montagne : jamais la nature ne parut 
plus riche & plus brillante à fes yeux; les fleurs 
& les fruits parfumoient Faîr. Huon enchanté, & 
dans une douce rêverie^ fe croyoît tranfporté 
dans le jardin où la puiflance & la tonte divine 
avoient placé notre premier père. Il ne fortit de 
cet état d'admiration, que pour écouter une voix 
douce qui frappa fon oreille, & lui dit ces mots r 
Rends grâces au ciel, qui, récompenfànt tes 
vertus & ton courage, t'a fait parvenir à la fon- 
taine & à l'arbre de Jouvence. La puiflance dî^ 
vîne te permet de cueillir feulement trois 
pommes de cet arbre; elles ont le pouvoir de 
rendre les forces & la beauté de la jeunefle, au 
vieillard le plus accablé par le poids des 
■années; tu faurasles employer utifement: fais 
une provifion des autres fruits de ce verger , 
defcends fur la droite par ce chemin qui te 
conduira fur le bord d'une rivière. Tu reverras 
un jour Efclarmonde & Clairette; monte fur 
l'efcjuifque tu trouveras amarré furie rivage; 
abandonne- toi, plein de confiance, aux foins 
paternels de la providence. <c 
Huon fe profterna pour rendre grâces à TÊtre 
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fi^prême : il obéît ; & bientôt parvenu fur le bord 
de la rivière , il trouva Tefquif le plus fuperbe , 
enrichi par l'or , Tivoire & les pierreries les plus 
brillantes. Il s*embarqua, & fe laifla aller au cours 
de la rivière, qui, d'heure en heure, lui parut 
augmenter de vitefle. Après avoir navîgé pendant 
deux jours, le lit de la rivière lui parut fe rétré^ 
cir de plus en plus, jufqu'à Tartade d'un canal 
fouterrain où l'efquif vogua plus rapidement , & 
où le jour difparut bientôt à fes yeux. Huon 
refta une femaine entière dans cette obfcurité, 
vivant des fruits qu'il avoît apportés du verger 
de la montagne. Au bout de ce tems , la barque 
s'étaiït arrêtée dans un tournant , Huon fut très- 
furpris de voir que l'eau paroiflbit brillante, 
d'une lumière qui n'étoit point celle du jour : 
bientôt il s'apperçut que cette lumière provenoit 
des cailloux du fond de la rivière, peu profonde 
à l'endroit où l'efquif s'étoit arrêté. Il profita de 
ce moment, pour remplir à moitié le fond de 
l'efquif de ces cailloux brillans ; &, donnant 
après un coup d'aviron, il fit rentrer l'efquif dans 
le courant, qui l'entraîna plus rapidement que 
jamais. Il entendit alors au-deflus de la voûte qui 
la couvroît, un murmure effroyable, tel que 
celui des vagues agitées, & des torrens roulans 
du faîte des montagnes. Mais rien ne put alté- 
irer fon courage & fa foi ; l'un & l'autre redou- 
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bièrent, lorfqu'une lumière éloignée fe fit entre--, 
voîri& quelques heures après, Tefquif fortît de 
deflbus cette longue voûte , pour entrer dans une 
mer profonde & tranquille, qu'il reconnut pour 
être celle de Perfe. Les voiles de refquîf, ployées 
jufqu'alors, s'enflèrent d'elles-mêmes, &c le fé- 
cond JQur, au lever du foleil, le vaîfleau vint 
aborder dans le port de Tauris (i ). Un vieux & 
puîflànt amiral donnoit des loix à ce riche pays ; 
& Tauris étoit la capitale qu'il fe plaifoît à 
habiter. 

Un grand concours dépeuple & de mariniers , 
s'avance pour admirer la ri5:hefle du vaîfleau: 
quelques étrangers fe mêlent avec eux ; & bientôt 
le Chevalier Bernard , qui s'étoit mis en quête de 
Ion coufin ,. accompagné de deux autres Cheva- 
liers de Guienne, reconnoîtHuon; &\vole entre 
fes bras. Pendant qu'ils fe rendent conîpte mu- 
tuellement de tout ce qui les intérefle , le vieux 
amiral , averti de l'arrivée du riche efquif, envoie 
chercher l'étranger, f^^affal^ dit l'amiral au duc 
de Bordeaux, tu me parois étranger y & de diffc^* 
rente religion que la mienne. Si tu veux être reçu 



( I ) Trait d'une extrême ignorance en géogrj^phîe. 
Tauris efl en Perfe , au milieu des terres, afTez loin de 
la mer Cafpienne , & encore plus de la mer Noire & 
du golfe Perû(iue» 
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dans mes états ^ commence par me paye f le tribut 
^ue tu me dois. Seigneur , lui répondit Huon , 
rieu n'eft fi jufte^ & je m'y fuis préparé. A ces 
mots il tire d'une bourfe uhe efcarbpucle & 
un diamant verd, d'une grofleur prodigieufe. 
Bernard venoit de lui faire connoître le prix & 
les vertus de ces deux admirables pierreries , qui 
étoiçnt du nombre de celles dont il avoit chargé 
•fon efquif pendant fa route fouterraine. Celle-ci^ 
continua le duc de Bordeaux, a la propriété de 
garantit celui qui. la porte ^ de toute efpece de poi-- 
fons & d'^enchantemens ; celui qui fera poffeffeur 
de Vautre^ naura plus à craindre de péril , ou 
par le fer ou par lé feu. Daigne^;^^ fig^^i^t^ les 
4iccepter toutes deux pour mon prpniïer hommage. 
L'amiral, qu'une longue expérience rendoit 
connoiffeur dans les ouvrages de la nature, 
€omme dans la connoîflance des homjnes, admi- 
xa la richefle de ce préfent , 8^ crut y reconnoître 
quelque chofe de furnaturel. Ce vieillard véné- 
rable, qui rendoit {^s fujets heureux depuis près 
de 80 ans, en étoit adoré. Sa juftice, {^% moeurs 
douces, étoient célébrées dans l'Afie : i ne man- 
quoit. à tant de vertus réunies, que d'être écJaî- 
rées par les lumières d'une religion divine. 
33 Noble étranger, répondit-il àHuoo, le pré- 
33 fent que vous me faites, vaut plus que les 
^ quatre meilleures cités de mes états \ mais je 
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>> defire le reconnoître : paflèï dans mon cabinet^ 
» ouvrez-moi votre cœur, & croyez, dfe ce mo- 
ïj ment, que vo<re confiahce vous acquerra Tan^î 
>* le plus zélé, ce 

Huon éprouva en ce moment, pour ce véné-^ 
rable vieillard, ce fcntîment fecret qqjnous pré- 
vient & qui nous attache : il n'héfita pas à lui ra- 
conter toutes fes aventures. Uàmiral fut attendri; 
la même lympathie parloit dans fon cœur, ea 
' écoutant tous les malheurs que Huon de Bor- 
deaux venoit d'éprouver, ce Que ne fuis-je encore 
33 en état de porter les armes , dit-il au duc de 
33 Bordeaux, je vous conduirois moi-mêitae à 
33 Mayence, à la tcte de cent mille hommes, 
35 pour délivrer l'époufe chérie dont la captivité 
35 fait couler vos larmes. Les glaces de l'âge 
33 m'empcchent feules de prendre le commande- 
3> ment de l'armée que je vais aflèmlpler pour 
'33 marcher fous vos ordres.. . . Ah ! Seigneur,-. 
33 dit Huon , en fe jetant à its genoux , vous 
33 pouvez faire encore p<us mon bonheur. Votre 
3j ame vertueufe mérite -de connoître & d*aî- 
33 mer le Dieu que j'adore.. Voyez de quels af- 
33 freux périls fon pouvoir a fu me tirer. Ah ! 
33 Seigneur, croyez un ferviteur fidèle ^ pénétré 
33 des vérités de la religion qu'il vous annonce. ^ 
33 Croyez qu'il n'eft rien qui foit impoflîble à la 
3? puîflance de mon Dieu , comme à fa bonté* 

33 J'ofe 
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*>. J*ofe vous annoncer de fk part le plus grand 
i> des bienfaits , fi vous renoncez à la foi de votre 
35 faux prophète , pour embrafler celle d*un Dieu 
35 qui voulut naître & mourir pour nous. S*il faut 
35 des miracles pour vous perfuader, rëconnoifTez 
ïî tous ceux qu'il a faits pour un foible pécheur, 
35 tel que moi. Sachez que fi vous élevez votre 
3^ amè à l'aimer & à lui rendre le culte qui lui eft 
95 dû, fa puiflance, que rien ne peut borner, 
3> peut effacer en un inftant ces rides imprimées 
^j fur votre augufte front, & lui rendre la fraî- 
35 , cheur & la férénîté de la jeuaeflè. 3> . 

L'amiral , furpris des grandes promeflfès que 
Huon de Bordeaux ofoit lui faire , ne balança 
pas à lui pr<î)mettre qu'il embrafleroît la religion 
dé ce Dieu bienfaiteur, ce Faites aflèmbler toute 
33 votre cour, lui dît Huon, & les principaux 
35 chefs de vos armées; c'eft en leur préfencç.que 
33 jé\ vais implorer pour vous les bienfaits du 
•3 Dieu dont ils vont connoître toute la puiflan-r 
35 ce* 55 Sur le champ l'amiral de Perfe exécute 
ce que le duc de Bordeaux lui prefcrît; & lorfqut^ 
fes principaux fujets font aflemblés, il monte 
avec Huon fur un théâtre élevé, d'où cette nom- 
breufe aflemblée pouyoît le voir. Alors Huon 5 
le ptofternantà genoux, adrefla la plus ardente 
prière au. ciel; & faifant le figne de la croix fur 
l'une des trois pommes qu'il avoit cueillies; 
Tome FUI. R 
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<c Ceft au nom d*un Dieu crucifié que je vous ï* 
33 préfente , dît-U à Tamiral. » Ce prince lève les 
yeux, mange la pomme ; & fur le champ fes rides 
s'effacent, fes clieveux & fa barbe blanclie re^ 
prennent leur couleur. Tes dents & fes forces re- 
naîiTent ; & Tamiral , à la vue de fes iûjets , revient 
à rage de trente ans. Un miracle fi frappant con- 
vertit à rinftant Tamiral & fes fujets ; ils s'empref- 
sèrent tous également de recevoir les eaux (àilu- 
taires du baptême; & regardant Huon comme 
leur bienfaiteur, Vamiral, plein de reconnoîflànce, 
raffemble dans peu de jours une armée formidable, 
pour aller délivrer la belle Efclarmonde. 

La flotte que Tamiral avoit fur la mer Noire 
étant prête, il la fit diriger vers la forte ville 
d'Angorie, dont le peuple étoît le plus cruel 
ennemi des Chrétiens. Un coup de vent ayant 
approché le vaiffeau d*un rocher élevé qui do- 
mîndît fur une île , Huon apprit que ce lieu fe 
hômmoit le défert d'Abillant, & que nul chrétien 
ne pouvoit en approcher fans perdre la vie. C*en 
fut aflez pour animer fon zèle & fon courage; & , 
malgré les prières & les rernontrances de l'amiral , 
il s*embarqua fur une chaloupe, &fe fit defcendre 
fur le bord de Tîle. À peine y fut-il arrivé, qu'un 
iiouveau coup de vent éloigna la flotte de Tamî- 
ral;& fa chaloupe s'étant brifée contre lès roches» 
Huon demeura feul^ fans autre reflburce que ùl 
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torilfettcê & fa fou ■ ïl paffa je refte 4u jopr à mon- 
ter "fur îàinonfaS5ne»& fe retira fbu$ ùii rochec 
fôûr pâlfèlr la liùlt, ; ' - '' 

' S'étant mis en marclie dès la pointe dujôûr, 
lVp^r^îht^Ufôtofnétdèla~moh^^^^ quï fôfWoît 
tihe graridé planimétrîe. Huon la parcourut 
quelque teiîïs faftis Hèn vdîrif extraordînaîrei I îi 
fifiilâppeîrçuiun gros tôhVieau couvert de cerdéi 
tdé fer, qUî rouloîl( aVet ^ùtârtt de bruît qUe dé 
jfa^lditéîur cette petite plaînè: il s^avança potii: fè 
Voit pâflfer de plus près ; il en entendît fôrtir ' de^ 
gémiCrêmens, &, trouvant un gros mâÎHleidô'- fer 
âfes pieds , il s*en fervit pour arrêter le tonneau. 
Une voix plaintive s'écria : Qui es- tu y toi qui 
calmes un injlàrit monfupplice?, ^j Je fuis liomme^ 

. 'a> dît Huori^ qui te conjure par le Dieu vivant 
35 de me dii-e qui jtu es, & fi je peuK.tè dôntiei 
w dti fepours.';.. — Ouï, tû le peux, répôii- 

- 3> dît la Voix avec plus 'dé ^fof ce; prends ce 
> maiïlè t de fer , br ifè ce fàtail tonneau , tii fnè 
aà délivreras ; & je te promets , en récom- 
3> penfe , dé' te tirer de cet horrible défërt/.. •' 
^> ^— Comment t*y prendri^s-tu , dît fïiion? — 
«> Je te ferai defcendre par un fèntier à gauche, 

' ?3 jufqù'au bord de la mer, où nous trouverons 
» un démon quî mVtend depuis long-tems, & 
33 ,quî nous fera traverfer , dans fon efquif , te 
V.'bràs de mer qui nous fépare de la terre. . ..; 

Rij 
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^^rr. Maïs , dîtauffi-tôtHuon, tu nç^'aç pomf 
9?"jrép9n.^MJufilu'ici fuF tp/i fort^^tpn i^^^ 
35 le pouvoir qui te retient cfans ce topneau. , .\] 
33 77- .Ajh ! 4ît la vpix^^ jç^fyi^ Je m^llieur^ux; 
V Çaïa ;: pour me punir du mçurtte.de mon 
115 /rère , , ][*Etérnel m'enfernpi.a: cjaus ç^jç. ^hprrible 
?3| çoffr^ plein de (^p^ns & de ppintes ar.dentes,,i 
?>'dont je fuis déchiré fans pouvpîr^xnourîr, 
pa Mais tu m'as promis ton.fecours; fers-tpî^e 
Daj ce maillet, & dépeche-toi de n\e délîvreru . . ^; 
15 — .Je m'en garderai bien, répondit Huon } 
35 je n'irai point contre ; la\ volonté du Très- 
55 Haut. . • • — Aji 1 traître , dit Caïn, pour- 
o5 quoi me l'as-tu dont promis ? « Jîupn , pour 
t9\jtç réponfe , lâcha le t;onneau , qui , roulant 
^vecpiu^ r.de rapidité 4jue jamais , le nût bien- 
tôt hprs de portée d'entendre les 'hVrïiÇîïiens éç, 
les impréjçatîpqsf (Jç cpj fratricide. ; . ^ ^ 

Il nCjixégliygea-jCependajDtpas lç^;x9UPns:qujLl 
.en ^voit' reçues i; ,& prenant le maillçt fur.fori 
épaule., il defcendit au bord de la mer , où l^ ' 
démon> le prenant pour Çaïn, le jreçut dans la 
j^aloupë ^ & , traverfant .. le bras de^ mer, Iç 
£t- aborder fur une côte yoifine d'Angorie. r 
. L'^mir^l de Perfe formoit déjà le,fiège die 
cette place; Huon le rejoignit au niomîent où 
les troupes fe dîfpofoient à donner un aflàut 
général ;le brave Huon ks conduifit a la brèche^^ 
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lîir Ik^elte il arbora de fa main rétendard de 
la croi^p; & ta yîMe emportée^ & le refte du 
pays fournis, laifsèrfeftt un pâfl&gê lîbre à l'ami- 
Tal de Pjef fe , pour lAarchër vers' Mayençè. 

Chemin faifenr , 1 auteur les conduit a Jériifa- 
lem rifs vîfîteîit le faînt Sépuldre : Huon combat 
"& tue le Soudan d*Égypte, qui Fefivoie défier» 
Là flotte de iWîraï de îPerfe le defcend à Mar- 
feille; & Huon, rtevoularit pas porter là guerre 
en Europe, met toute fon efpéran'ce. dans les 
fecours du ciel , remercie Tamiral , s'en fépare 5 
& fùivî.de Bernard,' de fes deux compagnons , 
& d'un muîet qui porte une partie dp fes pier- 
reries , il defcend fur tes côtes de France. 

Huon partît le lendemain die Marfeîlte, & prît 
la route de,Cluny. Il laifla croître fa barbe ; & , 
quand il fut à l'avant-dernière journée de fa 
marche, il fit refter Bernard & fa fuite en ar- 
rière , & fe préfënta , foiis l'habit d'un pauvre 
pèlerin , à ta porté de Pàbbâye. L'abbé de Cluny 
fè ^aifoit un (devoir de leur donner à tous l'hof 
pitklîté : mais il n'en arrivoit aucun qu*il ne liiî 
fît raconter tout ce qult avoit vu pendant le 
cours de fon pèlerinage,, dans refpérah ce qu'il 
lui donnèroît des nouvelles de fon neveu. 
'Huôn, attentif à dèg^uiier ïàvoix, & plus en- 
core à cacher fa tendre émotion en revoyant 
cet oncte qui lui étoit fi cher , & qui étoit accak* 

Riij 
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blé par le poids des années , lui raconta ^(oet^ 

(^es-unes de Tes aventures 9 (pus un autre nonp 

que le (ien ; il Taflura qu'il avoit vu le due HuQii 

de Bordeaux 9 & quil avoit été témoin <iu 

rajeuniflement de Tamiral de Perfe» Le bo'nabbé 

& fes religieux n'y purent ajouter foi , & coD»- 

mençoient à prendre le pèlerin pour un aven»- 

turier i^ipudent : Huon foudnt la vérité dm foft 

récit ^ en leur difapt : Ce p^ûracle arriva par ht 

vertu d'une ponune à-peu-près (êmblable à cell^ 

que voi^Ià. Plût-au-ciel , ajouta-t-il , qtie celle*çi 

pût produire le même efiet fur monfeigneur 

Tabbé ! jamais elle ne pourroit être mieux ençt^ 

ployée. Le vieux abbé fourît, prit la pomfne,, 

y& fut étonné du parfum délicieux qu'elle répan- 

doit. Huon le preila de la manger avec de fî 

vives infiances , que le bon vieillard' ne iput le ' 

refufer. Quel fut fon éténpement & celui des 

religieux, lorfqu'ils apperçurent un changement 

auffi foudaîn que celui qye Tapiiral avoit éproijt- 

vé! L'abbé de Cluny fe retrouva à l'âge de 

trente ans , plein de force & de fanté. Son prg^ 

mîer mouvement fut de rendre grâces ai^ ciel , ^ 

le fécond <le regarder pAus attiçntivement ^e 

pèlerin qui .devençit fon bienfaiteur. ?> Ab ! ngugn 

» cher neveu, tout autre que voHS, s'écria- t-iU 

3^ auroît-il pu me faire uq a^flî grand fajçr|- 

?» j5ce ? ce Huoja fe jette efUçe fes hxû^Sf- .dçs 
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ethâe foîe, de furprîfe & d'admiration, s'é~ 
lèvent de toutes parts. La belle Clairette accourir 
*à ces ^ cris } elle voit Huon, que Tabbé tient 
fcrré fur fon feîn :. fon cœur parfe ; elle ne doute 
plus que ce ne foit fon père; elle fe jette à- 
f«s genoux, qu'elle embrafle & qu'elle mouille. 
de fes larmes; l'heureux Huon la relève , l'em- 
brafle à fon tour, & dans, ce moment le fou- 
rnir 4e tous, ks malheurs eft effacé,. • 

L'abbé de Cluny, fier de fa naiffance , de fon» 
pouvoir & de iès forces qui venoient derenaître, 
vouloit prendre la réfblutîon de raflembler fes^ 
isroupes , de demander au roi de, Bourgogne le 
fecours que le fuxeraîn devoit à fes grands 
vaflaux , lorfqu'ils étoient înjiiftement attaqués 
dans leur perfonne ou dans leurs poiTeflions , & 
de marcher , è main armée , à Maygnce , pour 
redemander Efclarmonde à Thiéry. Maïs Huoa 
de Bordeaux, pénétré de confiance dans les 
fecours d'une providence qui fembloit l'avoir 
toujours conduit , .& qui Favoit tiré des plus 
grands périls , iupplia (on oncle de le laitier 
partir feut pour Mayence ,, fous fon même habit 
de pélerki ; & le pria de ne faire avancer les 
troupes qu'il alloit rafferabler , que fur là fron- 
tière qui fép^roît la France de lia Germanie., 

Dès le lendemain il part effedivement feul ,^ 
tt'ayant d'autres armes que fon bourdon, 8c 

Riv 
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munî feulement de quelques légères proviGons^ 
de deux pierres précîeufes d*un prix îneftîmable, 
& de la troîfième pomme qui lui reftoît des 
trois qu'il avoît cueillies furTarbre de Jouvence. 
Huon arrive dans les fauxbpurgs de Mayence, 
la veille d'une grande fête : il apprend que Tem- 
pereur doit la célébrer avec magnificence , & 
par les bienfaits qu'il doit répandre fur les gens 
malheureux qui viendront implorer fes feçours ; 
il apprend même que ce prince s'eft fait une loi 
d'accorder un don, tel qu'il puiflè être, au pre- 
mier qui fe préfentera fous fes yeux dans la cha- 
pelle , à la fin de fon oraifon. 

Une des deux pierres que Huon avoît appor- 
tées , avoit le pouvoir de rendre invifible celui 
qui ïa portoit à nu fur fon fein : il fe fert de 
cette pieft-e ; il traverfe le palais de Thiéry , 
pafTe au milieu de ks gardes , & fe place dans 
le coin de la tribune de l'empereur , dès que la 
chapelle eft ouverte. 

Thiéry, fupporté par deux chambellans, & 
n'ayant plus qu'un refte de vie , après avoir 
régné près d'un fîècle, fe place dans fa tribune, 
fait fon oraifon ,^près laquelle il ordonne qu'on 
ouvre les portes à ceux qui viendront fe pré- 
fenter. Huon faifît ce moment ; il ôte la pierre 
qui le rend invifible ; il prend l'autre dans fa 
main qu'il élève, & fe jettânt aux genoux de 
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Thî^ry : 3:> Seigneur , lui dît-îl , Thomnie îe 
33 plus malheureux vous requiert le don que 
pî vous avez promis d^àccorder, & vous offre 
3> celuî-cî. ce L*empereur, ébloui par Téclat & 
la beauté de cette efcarDoucle , dont il connoît 
à rînftant le prix & les propriétés , relève 
Huon, & lui dit: j^ JPattefte le ciel qu'il n'eft 
iy rien que je ne t'accorde. — Sire, reprit Hubïi 
o3 en fe jettant une féconde fois à fes genoux, 
33 commencez donc par me pardonner le fang 
35 que j'ai ver fé, & tous les griefs que vous 
33 pouvez me reprocher.... — t^él^rin, dît 
33 l'empereur, ta demande m'étonne; mais je 
?3 ferai fidèle à mon ferment: pourfuis, je te 
33 pardonne ; mais apprençis-moi donc quels font 
33 ton état & ton nom, ... — Ah ! Sire , lui 
33 répondit Huon , je fuis cç malheureux Huon 
.35 de Bordeaux, dont vous avez conquis & 
33 ravage les états , 5c dont vous tenez l'époufe 
33 prifonnière. Rendez-la moi , Sire ; rende?- 
33 nous nos états ; oubliez le crime que Raoul 
33 avoit commis , & dont le cid le punît paf 
33 ma main j & recevez-nous & tous mes fujets 
33 au nombre de vos ferviteurs les plus fidèles. « 
L'empereur Thiéry, frappé de voir à fes pieds 
ce grand prince, qu'il ne pouvoit s'empêcher 
d'eftîmer comme un héros, & touché de yoin 
la confiance qu'il avoit dans fa religion & fa 
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générofité., relèvf Hi^qir, WtîUJt ijup fès foîbrç* 
bçasp^uyi^t ÎIB lui pçrm^ttrjç : 5> Ouî^ duc 4? 
» Çordçapjç , to4t çft eflàfé de mpn fouye^iif ; jet 
^y ypusaçcprdç toutes vps de«naqdeî- ^ A c^r» 
flipÇ^ f iU'îV^cç w çiilieu de la chapelle, ap- 
puyé fuç HiWB > il l^ fait coflfioîti» à fe^grands- 
vaflau3ç, ^f k t)aîfc ft^ la bouche: Qn leur pré- 
fençjB, en figne de paix. — Al^! S^ignçuf.,. 
» 5*éçrîa Huonr,.que yptre belle ame eft bîen^ 
3> digne de la grapde jrçcQropeqfe que le ciel 
33 vous deftine ! & qu'il eft heureux ppûr i»oj ,. 
33 qu'il fe ferve de ma main poup vous |a dojU^ 
33 ner ! ce A ces mots, il lui préfepte la trpi- 
Cème pomme qu'il avpit çpnfervée. Thiéry la 
reçoit dans fès mains trçniblaptes s & , levant les 
yeux vers le ciel, il mange le fruit précieux 
qui , fur le champ , lui rend la jeuneflè , la force 
,^ la j[>eauté. Rendre grâces au ciel, emb^aflèr 
Huon, le prendre par la main. Se le conduire - 
fur le champ, d'un pas ferme & léjjper, au p^- 
. lais pù la belle Efçlarmonde étoif iétPViW » fpt . 
Iç fpîn dont Tbiéry s'occupa da^s fe? premiers 
^traQfports de recpqpQiflànçe» 

Ils arrivent à ç^ palais , où des .cti;$ de joie 

Içjs aypient prjîçédés* Efçlarmonde ,^ furprife ,. 

. vknt ay-dçvant de l'empereur qu'elle ne recpj^- 

npît ,pa^ ; & (pu cœur palpite en voyant yn p^ 

ierîa ^ccpwrir ^ fe précipiter dan$ fe^, brM% 
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Jhîéxy kîVQÎt chanceler toto <kux; il ks fou» 
tient fanjj les féparor ; leurs larmes coulent ^ 
^ond^nçç, f& leur voix étouffée 9e pcy^t ^pri^ 
;ner leJUfs ttan^ojts^ Thicry , péaétr^ ije teiH. 
idreiTe S( 4e recponplif^çe ppiff Huon 4^ Bor^ 
dea!j?c ,youlujt reparler en partie Jes m^px iju'il 
jjtvoit iait fouffrir à ces h^rwx ^P<Wc, ènie» 
accompagnant lui r- mem© jusqu'à Pabbiy©^ df 
Cluny. II y fit venir tous les oMdm qu'il tyoû 
établis à Bordeaux 3ç dans b l^ui^niie, i^ur 
leur faire prêter ferment à leur légitime fouve- 
jain ; & il juia l'allianc^ la plus 4Mf9l?l$ ^^c 
le duc de Bordeaux ^ dont il ne put ^ iép^t^ 
qu'à regret, 

Huon retourna trîonaphapt à Pprde^x^ec 
fa chère JEfclarmoiwie ^ £ch belle <k [euijç 
Clairette. M^is àpeine eur^-ils reçu les homr 
mag^s de lejirs anciens fujets, qù'iji fe fi>uvirtf 
de la promsfle qu'il avôit .faifte; au roi de Féf- 
jfie,de llaller voir dans ipp boîs^^ncîhaii^ç^ q«?tsfi 
tout le cours 4e fês malheurs fero^ heur^siiT^ 
ment terminé. Efclarmbnde, partageant fa re- 
connoiflance pour Oberon , voulut le fuivre dans 
ce voyage, après av^r pris, fans doute, des 
mefures pour aflurer W repos de leur duché, & 
leur fucceffion à l'aimable Clairette & à celui 
qu'elle épouferoit. Ils pafsèrent les mers , & 
Hùon retrouva le chemin de la délicieufe forêt : 



ils y entrèrent (ans crainte. A peine Obef on 
les vit-îl arriver, qu*il fê fit porter àu-devant 
d'eux. » Je vous attendors, dit-rl en les em-^ 
9i braflant , pour vous remettre mon royaume^ 
«> (fe-Féerifr: il m*eft permis enfin d^ quitter 
»> ce monde périflable , pour me rejoindre a 
9> rÊtre des êtres, «c II ne perdit pas un moment 
pour leur faire prêter ferment par tous les génies^ 
qu^ils'étoit affujettis; il hs revêtît de toute fà. 
puiflance, & s'endormit du fbmmeil des juftes». 

Convaincus que le refte du Roman ne peut 
têtre de la même main que h première, nous: 
avons cru ne devoir pas entreprendre davantage, 
fur la pofleffion légitime qui doit en refter st 
M. ou Madame Oudot , éditeur de la biblio- 
thèque bleue. La contrefadîon que nous pour- 
rions faire de cette derrière partie, remplie cfe 
miracles , d*anachronîfmes , & de faits hors de 
toute vraîfemblance & fans intérêt , çoûteroît 
à notre probité , à notre goût & à notre loifîr* 
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X^ET Extrait fe trouvant être à-peu près ^danjf 
le même état que celui d'Ogier le Danois, le 
même fentîment de juftice & de bonne foi m© 
ibrce à le faire imprimer tel que je l'ai écrit, & 
tel qu'il eft fur mon manufcrit que, j'ai pareille- 
«lent redemandé. Les leâeurs pourront facile- 
ment retrouver ce que ce changement peut leur 
faire perdre, en lifant ce même Extrait dans la 
Bibliothèque des Romans, mois d'Oâobrè i77S< 

Il eft difficile d'épuifer le fonds des Romans 
dont la fcène & les événeméns font placés fous 
le règ;ne de Charlemagne. L^ mémoire de ce 
grand prince. fut, pendant les premiers règnes 
de la troifiènne race , bien chère, aux François ; 
^le leur eft encore refpeâableK& lès plus grands 



§Bfnamm de-l%ttr^>e regardèrent lông-temt 
comme leur plus grande illuftratlon, Thonneur 
d'être alliés pal^leur$ mères au Ikng de ce grand 
empereur» 

Nous avons choUî jufqu'icî , parmi les Ro^ 
mans caraâérifés par des hits relatifs à (on 
règne 9 ceux qui paroifTent donner Tidéela plus 
approchante des mœurs de Ton tems ; celui dont 
îîous allons dbnnet î*Êxtrait nous a paru trop 
înféreflàdt pour le négliger, & nous y trouvons 
pîufieurs traits, pluïîeurs dèfcrîptîons lïiêtnes 
qui nous paroîtfènt étfe Taufore du goût qui 
commençoît à renaître , &'quî dèVoît fe per- 
Teftionner dans une nation îngénieufe & ïpîrî- 
tuellè, en des fiècles plus éclairés. 

Plaisante^ Hifioire du très-preux* & vaillant 
CuÈRJN DE MONTGLATE ^ hquel fit çrt 
fon tems j>lujieurs nobles & illujlres faits en 
armes ^ & aujji parle des terribles ù merviiÛeux 
.faits de koBAST^E &dePEJ^kiGfiN^ 
pourfecoiirir^ Guérïn &f fes enfansj avecfqni'^ 
mùire • au Kornan " de G4L lien ^z Ji 
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31e s to RÉ ( I ) '5 arnère-petit-fits du nobîk. 
duc Guéritt de Moatglap^. 



^3 A l'is^sue de rhiver^ que le joli tems Charmante 
01 de primavère commence /& qu'on voit arbre^ du Primcms, 
?> verdoyer, fleurs épanouir, .& quW oit les^„^j^tau 
»ï oîfilions chanter en toute joîe & doulceur-,^'^ ^^ 
V tant que les verts bootges retentiflèpt de leurs 
3» Tons, & que coçurs triftes , penfifs & dolenç 
w s?en esjpuiflènt, s'émeuvent à delaiffer deuil 
*3> & triftefle , & fe,parforçent à valoir, inîeux ; ce 
Le brave duc Guérin, fils de J^lorimond duc 
4I' Aquitaine, jouiflbit paifiblement de fes . con- 
quêtes d^ns la noble vîUe de Mpntglave. Cette 
fuperbe cité, reconnue de nos joyrs ppur ètxp 
la jnétropôle des Gaules>^^ & qui femblç dQjnjner 
fur la Saône & le Rhône, ne fprtpît point en- 
€Ofe le nom de Lyon. Soumife pendant Ipag- 
tems au joug des Sarraiîns ^ c*eft à la valeur du 
fils du duc d'Aquitaine qu'elle devoit fa liberté, 
^ que i'illuftre chapitre-coînte né de la vilfe 
de Lyon & de fon églife jirincipale, Revoit 
font retour â fes antiques ppiïèflGbiïs ^à fes Jipn- 



(i) Il tffi iîbthrtté ReHort ,' cônâilè ayaftt été Ïq 
|:eflaurateur de la Cl^étientç tç de-ht Chevalérîc^ ; ^ 



|ieurs comme a Texercice paîGbIe de fon anciett 

culte (iy 

Gnérin vainqueur de Gafier, fùltan de Cette 
belle partie de la Gaule Narbonoife, le retenoît 
déjà dans fes chaînes, lorfque Tamour l'arrêta 
Sans celle -que là belle Mabilette, fille de Ga- 
fier, fit porter à ce jeune conquérant. ' 

Guérîn mît fa nouvelle conquête aux pîedi 
de Miabîlette'. L'apoftole dé Montglave, rappelé 
fur fpn fiège, bkptîfà Mabifette & Gafier. Le 
Vieux^Sàrrafin , quiTernbloît n'attendre que cette 
grâce du ciel pour rendre le dernier foiipîr , 
jbtiît encore,, avant de fermer fes yeux pour 
toiijôùirs, du bonheur de voir fa fille unique 
Touveraîne de'Montglavé; & Mabîlettè & Guériii 
unis par les nœuds fàctés du mariage, reçurent ^ 
peu de jours ^près, fes derniers foupîrs* 

Giièriri, poflefleur dHinè belle (buveraîneté, 
'rendît à 1^ vîîlé de Mbntglave fon ancienne 
Ipferideur. Occupé du bonheur de plaire à raî- 
mabie Mabîterté, lè^' pYémières années de fon 
paifible règne furent fignâlées par les beàuJc rno- 

xiufhens dont il' enrichit Montglâve autant qu'il 

•>; ■ ■ . ■ ".. :'•>•• î . . ■•'.-' ■ — L»*-* - É ■ ,r ■• ■ , :. 

- ( I ) Les d*Albdni , "Je^ Taîawi , ics Lévir, Saint- 
Georges , Damas , Poudras , & quelques autres noms 

'^anciens dans cet lUufife chapitre , Font toujours fouteriu 
dans fon antique fpkndeur, ain/i que ceux qu^pn y. 
comgte aujourd'hijii . - :; , 
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là décora. Quatre princes que Mabîlette lui ;don- 
iiâ, furent le prix de fon amour. Heureux & 
tranquilles, s*aimer, fe le prouver fans cefle, 
iSlever leurs enfans à la vertu , ce fut leur unique 
occupation pendant une aflez longue fuite d*ari^ 
liées; & leurs quatre fils, déjà forts & d'une 
adrefle extrême à tous les exercices de la Che^ 
Valérie, étoient en état de poitév h$ armes, 
lorfqu'un bruit de guerre retentît dans prefqire 
toute TEurope, & fit faire dei réflexions férîeufei 
à Guérin fur Toifiveté dins~ laquelle fes eiifani 
ayoient vécu jufqu'alors. ' .l v 

Guérin ^yant appris en même tems la mort 
, 'de Florimoiid, duc d* Aquitaine fôn père, ilftit 
très-furpris &'très-courrouc^ de favoi^ que Hîi- 
. Haut, foutenu par une faâtion qu'il àvôtt eu 
le tems de forjner, s'étoit emparé de la fouve- 
jrainetç d'Aquitaine. Cet Hunaut devoît le joifr 
à Guérin; il étoit le fruit d'un moment de foi- 
hWk^ dont Guérin, très-jeufîe. alors, n'avoit 
|)u fe défendre. Une femme de cha-mb^re de'ô 
mère, jeune . & jolie, mais inftruîfe déjà- ]^it 
plus d'une défaite, avoir trouvé le jeiine (j\ié^ 
lia charmant; &, le guettant un foir loin de 
ies gouverneurs dans le. lieu le plus folitaire 
d'un grand parc, Guérin avoit reçu ^^elle H 
même leçon que, dans le roman de Daphnîs 
& de Chloé, ce jeune berger reçoit de Liçoe- 
Tome FUI. S 
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nion.Un fils en étoît né; & le vieux duc Flor 
rimond , qui fe piquoit d*avoir été le plus vert 
galant de fon tems, avoit élevé cet enfant ( bien 
jnoins celui de Tamour que celui du plaifîr d*un 
moment), Hunaut, guidé par fa mère, dont 
radrefle & l'artifice avoient augmenté avec Tâge^ 
avoit fî bien féduit le bon vieux duc, qu*îl Ta- 
voit reconnu pour fgn héritier en mourant; & 
la famille de la mère d'Hunaut , devenue puif- 
fante , s'étoit rendue maîtrefiè des tréfors du duc 
Florimond^ & du gouvernement des principales 
villes de fes états» 

Ceft dans ces circonftances qu'un jour de fête 
fblemnelle, Mabilette voyant à fa table (es quatre 
£ls bien parés; Noble duc» dit-elle à fon époux^ 
iènt^-vous auflî vivement que moi les grâces 
que le ciel nous a Biites en nous donnant ces 
«quatre beaux fils» tels, que le moindre a déjà 
Taîr noble, la force & l'adreflè d'un preux Che- 
valier ?Guérin, pour la première fois de fa vie^ 
laiflà voir à Mabilette de rimpatience,1& même 
de la colère dans fes yeux. 33 £h! non, de par 
3> Dieu! damç, lui répondit-il, je n'ai plus de 
99 plaifir à les tenir dans ma cour; car je les vois 
» mener une vie fainéante, entre bals, foulai» 
>> chafles & feftins : telle vie ne leur acquerra 
w hul los, ains bornera leur çhevance, à n'être 
>• jamais que de très-petits compagnons. Sitôt le 
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s> noble duc Guérîn regarda fts quatre fils par 
5» moult grande fierté. . . # ce L'aîné fe nommoit* 
Arnault, le fécond Milon, le troifîèmô Régnier, 
& le plus jeune & le plus beau des quatre, (e 
nommoît Girard. 

33 Ênfans, leur dît-il d'un aîr courroucé, 
9> ignorez-vous qu'après moi vous n'avez à par-^ 
» tager que cette fouveraîneté qui me fuffit à 
^3 peine ? Ignorez vous que lés Sarrafîns me re- 
53 tiennent encore plufieurs pofleflîons, & ne rou- 
^3 giflcz-vous pas, grands, forts & de bonne 
33 race, tels que vous êtes, de n'avoir jamais 
5 haubert endofle , ni lance ébranlée contre nos 
33 ennemis communs? Ores me fouviens je qu'é- , 
3j tant de votre âge, je laifiai père & mère, 
» amis, jeux & bombances; je me rendis à la 
33 cour de Charlemagne, qui m'accueillit comme 
33 haut baron que j'étois. Il étoit jeune alors, il 
33 aîmoit à gaber: Guérin , me dit il un jour, 
33 j'aime en vous cette noble ami itlon, qui ne 
33 vous laiflfe voir aucune conquête au-deflus de 
33 votre courage; je parie que vous ne vdu- 
33 driez pas jouer contre moi vos efpérances 
»3 fur cet échiquier, à moins que je ne roiiîê 
33 contre, mon royaume au jcu. Non, de par 
»3 faint Martin de Tours ! repris-je vivement. 
*3 Eh bien ! voyons dit Charles, qui fe croyoît 
^ fort aux échecs. Taupe, lui dis- je. Nous 

s ij 



A. 



276 . G U É K t K 

35 jouons; je lui gagne fofi royaume; il fe met 
yi à rire ; moi je jure ferme en langue de hoc , 
33 qu'il faut bien qu'il me paye par quelque 
33 accommodement. <c J'y confens , mon amî , 
me dit-il. Tu connois mes prétentions fur Mont- 
glave 5 dont les Sarrafins fe font emparés : eh 
bien ! je te le« abandonne , & je te prêterai (îx 
mille lances pour en faire la conquête. Content 
de cet arrangement, je n'attendois que TefFetdc 
fa promefle; mais il lui fut bien impoffible.de 
me la tenir. Les Saxons s'étant révoltés , s'avan- 
cèrent jufqu'aux bords du Rhin ; & Charles fut 
obligé de partir brufquement avec toutes (es forces 
pour les aller combattre. 

J'eus le cœur aflez haut pour n'être pas affligé 
de ce contre tems; j'avois la parole de Charles, 
pour la conquête de Montglave; je pris mon 
parti de ne la devoir qu'à moi feul. Vous voyez 
quels Ont été mes fuccès; & vous autres quatre 
grands gaillards, ne rougiffez-vous point de perdre 
tems & jeunefle à banqueter, comme pouflîns fou^ 
une mue ? Par la foi que je dois à monfeigneur 
faint Martin, mieux aimerois-je n'avoir point 
de lignée, que de la voir, comme la folle vigne 
qui ne porte point de raifins. Ses quatre fils 
Jbaifsèrent la tête , dans la confufion où les jeta 
le reproche du ducpuérin. Père, dirent-ils tous 
d'une voix, faites-nous délivrer armes, harnoîs. 
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te de quoi nous mettre en point ^comme Che- 
valiers : ores rien de plus ne vous requérons 
que vos ordres & votre bénédidîon. Enfans^ 
leur dit le bon duc ôuérin , bien m*appèrt que 
vous êtes dignes de votre fang , & qu'en vous 
franchife & lioble courage réfident. Or, fus 
donc, Arnaud, vous vous en irez en Aquitaine, 
vous emparer de cette hoirie qui nous revient 
fi légitimement. Milon, allez trouver un mien ' 
frère dans fa belle cité de Pavîe, & vous vous 
y gouvernerez félon Toccafion de (es avis. Vous 
Régnier, allez en, France avec votre frère Gi- 
rard; faluez le roi Charlemagne de ma part, 
attachez-vous à fon fervice; ne le fâchez en rien, 
car ce prince eft léger de colère, fur- tout foyez 
loyaux. Régnier, vous ferez fon connétable; 8c ^ 
vous, Girard, vous ferez fon grand chambellan. 
Ses quatre fils lui'^prétèrent ferment d'exécuter . 
ks ordres. Quand. Mabilette les entendit, elle 
fe mit à pleurer chaudement, & courut caclîer ks 
larmes dans fon oratoire, où l'une de fes demoifel- 
les la fuivit en la réconfortant. Ma doulce dame , 
lui difoit-elle, l'honneur de vos enfans ne vous 
eft-il donc pas- encore plus cher que le plaifîr 
de les voir? Qu'eft-ce qu*un chat dans une mai- 
fon, qui ne fe repaît que d*ortolans, & qui ne 
fait point prendre d[e.fouris ? Il n'eft qu'à charge,- 
& ne mérité rien de celui qoi^ le nourrit. Allez ^ 

s iij 
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allez^dame; laîflez-les aller leurs erres, & prier 
feulement le doux Rédempteur & la benoifte 
vierge Marie, qu'il les garantifle d*encombrîer 
& de maie fin. Mabilette larmoya long-tems 
encore, & puis fe rendit. Providence fur-tout, 
dit-elle, ils font grands & forts; le bon Dieu 
les garde! Je penfe, en effet, que les quatre 
enfans, font quatre jeunes éperviers, qui trop 
ont gardé le nid céans , & qu*il eft tems qu'ils 
aillent travailler à bon gite, & noble pucelle 
conquérir. 

Guérin vit partir fes quatre enfans d*an œil 
fec: J'envie votre fort, leur dit il; &, bien que 
gouverner dçucément mes vaflaux & carefler 
Mabilette foit un genre de vie qui me plaife 
aflcz, mieux aimerois je encore aller chercher 
les hautes aventures, comme je le faifois autre- 
fois , avec mes deux amis le terrible géant Ro- 
baftre & l'enchanteur Perdrigon. Age & mariage, 
vo}e2-vous, mes enfans, amoindriflènt fouvent 
Chevalerie : me voici comme lion apprîvoife : 
mes amis font devenus dévots; Robaftre s'eft fait 
hermîte ; Perdrigon a fait vœu de ne plus avoir 
affaire au diable, qui cependant faifoit tout ce 
qu'il vouloît, comme chien privé. Bafte, notre 
vie à tous trois n'eft plus qu'une efpèce de fom- 
meil ; mais, par la vertu de iDieu , peu de bruit 
fuffiroit pour réveiller mon nonchaloir; & }e 
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éroîs bien que leurs pâtenoftres ne tîendroîent 
pas long-tems contre Tardeur de vous fecourir, 
fi befoin aviez de Tépée de votre père, de la 
mailue de Robaftre;» voire même des forcellerles 
: de Perdrîgon. A ces mots, il les embraflà; & 
tous les quatre étant montés à cheval, bais- 
sèrent le fer de leurs lances aux pieds de Gué- 
rîn, reçurent fâ bénédidion, & partirent. Les 
quatre frères fe féparent dès le fecon^ jour 5 Milon 
prît le chemin de Pavîe; Girard & Régnier^ 
celui de la cour de Charlemagne; & Arnaud ; 
faîne des quatre, arriva dans le courant du mois 
en Aquitaine , & defcendît dans une hôtellerie 
de la ville capitale de ce pays, fans fe faire con« 
noître* 

Uhôte nommé Othon, & fa groflè petite 
femme étoient curieux 9 comme le (ont tous les 
gens de cet état. Frappé de Tair noble & cour- 
tois d*Arnaud, il defcend à Técurîe, où Tunique 
ccuyer qu^ Arnaud avoit pour cortège, s*occu- 
poit du, foin de leurs deux chevaux. L*amî, dît 
Othon, dites-moi de grâce quel eft ce jeune 
Chevalier? Bien qu*îl ait petite fuite, & qu'iî 
me paroifle de petite dépenfe, il me plaît bien 
de Tavoîr chez moi. Cap de Dious, je le crçis 
bien, dît cet écuyer en le regardant fièrement: 
éh donc ! ce n*eft que le duc d* Aquitaine ton 
fouverain» L'hôte ne douta pas que récuyern& 

Siv 
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voulut le plaîfanter; îl crut tirer meilleur parti? 
du maître; &, ^montant à la chambre avec (a 
femme, il ofa queftionner Arnaucffur les motifs 
de fon| voyage. Par la foi que je dois à Dîeu^ 
bel hôte, lui dit Arnaud, je viens ici pour recuel- 
lir rhéritage du duc Florimond mon aïeul. Je 
fuis le fils aîné du duc Guérin y & cette grande 
feigneurie eft mienne par le don qu'il m*en a 
faî^. Mais, ajouta-t-il, gardez-moi le fecret 
îufqu'à ce que je (bis à tems de me faire con- 
noître, Othon le lui promit; mais fa femme, 
la plus babniarde hôteife des pays au-delà de, 
la Loire, roula cinq ou fîx marches de Tefca- 
lier, pour aller plus vîte conter cette nouvelle 
à toutes fes commères , qui s'éparpillèrent aufS- 
tôt de tous côtés pour la publier; elle parvint 
en un quart d'heure au maire de la ville. 

Le bâtard Hunaut étoit haï , méritoitde Bétre; 
& le maire, homme de tête, le déteftoit. Ce 
maire faifit vivement roccafîon de nuire au bâ- 
tard; & prenant fon parti ( foit que le fait fût 
faux ou véritable ) d'animer une révolution qu*il 
préméditoit depuis quelque tems, il afTembla 
prompteihent l'échevinage, que, bien revêtu, 
de fa robe rouge & de fon chaperon fourré, 
il conduifit à Thôtellerie où logeait Arnaud* 

Ce maire avoit fervi pendant fts belles années ; 
il çonnoiflbit le duc Guérin, dont il avoit tou- 



I 
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jour? fuîvi la bannière. Ce qu'il n*avoît pris 
d'abord que pour une efpèce de fourberie dont 
il voulait profiter, devint une réalité pour lui, 
lorfqu il reconnut dans Arnaud tous les traits 
du duc Guérin fon père : Ah ! Monfeigneur , 
s'écria-t-il en fe jettaiît à fes genoux, c'eft TAnge 
protefteur de l'Aquitaine qui vous conduit à 
notre fecours. Courez, dit-fl aux échevinS,af« 
femblez nos bourgeois en armes, & ramenez- les 
promptement aux ordres de notre légitime fou- 
verain. Arnaud embraflele maire, achève defe 
faire reconnoître ; & le maire s'emparant de 
quelques vieilles armes rouillées qui paroient 
la cheminée de l'auberge, jure de répandre tout 
fon fang pour la défenfe d'Arnaud, & pour 
chafferl'ufurpateur. La révoli^tion fut fi prompte^ 
que, lorfque le bâtard Hunaut apprit cette nou* 
velle, il fut en même-tems que tous les éche- 
vîris & les chefs de quartier avoient déjà juré foî 
& hommage à leur légitime fouverain; ne voyant 
autour de. lui que les vils parens de fa mère, 
plongés dans cette e(pèce de confternation qui 
naît de la lâcheté de Tame , il tint confeil avec 
eux. Il réfolut de feindre & de fc rendre lui- 
même aux pieds du nouveau duc , de tâcher 
de gagner fa confiance, & de chercher & faifir 
Toccafion de le perdre par quelque trahifon. Il 
exécuta fon projet avant tant d'adreffe , que fa 
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feinte àmîtîé , fonrefpeâ:, fon déyoucipent pour 
Arnaud , touchèrent la belle ame de ce prince*. 
Cher Hunaut, lui dit-il, je n'oublie point que 
le fang du duc Guérin coule également dans 
nos veines ;& je partagerai toujours.avecvous 
& mes biens & ma puiilànce^ pourvu que vous 
ne vous écartiez jamais de la loyauté que vous 
dûtes recevoir avec le jour , & quç vous m^aidiez 
à faire le bonheur des habitants de ces belles 
provinces. 

Arnaud, maître de TAquîtaîne , fe fit bientôt 
adorer de fes nouveaux fujets. Plaxfe au Ciel ^ 
difoit-il fouvent, que mes frères aient le même 
fuccès dans leurs entreprifès ! Ses /voeux étoient 
pleinement exaucés pour Milon ; fon oncle 
Anflêaume, duc de Pavîe, en voyant arriver 
ce fils du duc Guérin fon frère , en remercia le 
Ciel , qui fembloit lui donner dans Mîlon un 
fils , qu*il tien avoît point obtenu jufqu'alors* 
Ce fut comme un prince qui devoit être un jour 
fon fucceflèur, qu*il préfenta MilOn aux feigneurs 
de fes états; & les deux premiers frères admi- 
rèrent alors également la haute fagefle du noble 
duc leur père, qui, de Chevaliers oififs & de 
peu de renom qu'ils étoient auparavant , les 
avoit mis à même de figurer avec le$ plus grands 
princes. ^ 

Il femble que . dès ce monde-ci, la béné- 
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diâîon du Ciel fe répande fur les enfans (bumis 
au pouvoir paternel ; les deux derniers fils de 
Guériii de Montglave Téprouvoîent alors comme 
leurs frères aînés. Régnier & Girard, en par- 
tant de Montglave , avoient fuivi le cours du 
Rhône : ils admiroîent la rapidité de ce beau 
fleuve , tantôt reflerré dans fon lit par des mon- 
tagnes élevées 9 tantôt répandant la fraîcheur & 
portant l'abondance dans des plaines immenfes 
& fertiles. Les clochers élevés & nombreux 
d'une belle cité Htuée fur ce fleuve » frappèrent 
leurs regards ; & Girard, enchanté de la Situa- 
tion & de la beauté de cette ville , defîra de la 
pofleder. 

Rien neparoît impoffibleàla îeuneflèjorfque 
fon imagination s'enflamme , & que fon cceur 
s'ouvre à fes premiers deCrs. Je juge, dit Girard 
à fon frère , par ce que le npble duc notre 
père nous a dit, que cette bf^lle cité doit être 
celle devienne; & de par Saint Denis ! je m'en 
regarde dès ce moment comme le duc. Il (èroit 
bien étrange, que Charles, qui perdit tout fon 
royaume aux échecs contre notre père , osât me 
refufer cette petite partie de f^s états. 

Plein de cette idée , que Girard réalife déjà 
dans fa tête , il entre dans Vienne avec Régnier, 
& parle en maître à tous ceux des habitans qui 
ib préfentent fur ks pas. Lqs uns fe moquent 
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de Tes prétentions, 9c le regardent comme un 
infenfé ; les autres admirent la beauté, Fair noble 
& la gentillein» des deux frères. Le commandant 
de la ville, averti de leur arrivée, & des pfo- 
pos audacieux que Girard avoît tenus, vient 
lui-même pour reconnoître quels font ces deux 
Chevaliers gafcons qui portent fi loin les plaî- 
fahterîes inconfidérées de |eur pays : frappé 
d'admiration à Tafped des deux frères , il perd 
toute idée de réprimer leurs gafconnades ; il Us 
prévient de politefle, & les engage à venir fo 
rcpofèr dans le château. Girard lui dit, que.c'eft 
vraiment bien fon intention de voir & de re- 
connoître un château qu'il doit habiter bientôt 
en fouverain. Le commandant , homme prudent , 
ne le contrarie point , lui donne un excellent 
dîner; & le bon vin de Côte-rôtie ayant établi 
la confiance & la gaieté, le commandant apprend 
quelle eft la haute naîfTance des deux frères ; & 
de ce moment il prend un ton plus refpedueux , 
pour continuer la converfation. Girard lui ra- 
conte avec franchife quelles font les inftruftions 
qu'il a reçues de fon père, & l'événement de 
la -partie d'échecs , fur lequel il fe fonde pour 
obtenir de Charlemagne le duché de Vienne. 

Le commandant , enchanté de la franchife , 
de rélévatiofi & des grâces vives & naturelles 
qu'il trouve dans Girard: Par faint André ! lui 
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idît-îl, je n« trouve plus vos' prétentions fi té- 
inéraires. Notre grand Charles eft auflî jufte 
que magnifique, bien me femble que vous n'en 
ferez pas refufé; & de cœur & d*ame,je le dé- 
lire , & me donne à vous. Et moi à vous , cher 
commandant^ dît Girard en buvant à fa fanté ; 
je cours trouver Charles , & j'efpère revenir 
bientôt, comme duc de Vienne, vivre & par- 
tager avec vous , mes biens & mon autorité. 

Le, commandant reconduifit les deux frères 
jufqu'aux portes de Vienne , en leur rendant les 
plus grands honneurs; ik reprirent leur chemin , 
& fans s'arrêter ils arrivèrent à Paris. 

Se réflbuvenant des inftruélions de leur père, 
ils fe rendirent d'abord au palais de Charle- 
magne. Ce prince en ce moment étoit à table 
avec le duc Naymes de Bavière , Richard duc 
de Normandie, & Salomon duc de Bretagne. 

Les huîiliers du palais parurent furpris de 
AToir entrer avec liberté, dans Tintérieur de 
l'appartement de Charles , deux jeunes Cheva- 
liers qu'ils ne connoiflToîent pas; ils les arrê- 
tèrent dans la pièce qui précédoit celle où 
Charles étoit à table. Girard , 'très-impatient 
de fon naturel , leur dit vivement, qu'ils étoîent 
bien en droit de ne pas attendre. Quels gens 
êtes-VQus donc , leur dit brutalement l'un deis 
huiûîers ? Le patulant Girard lui répondit 
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Apprends , ruftre, que tu vois îcî le connétable 
& le grand chambellan de Charles» — Parbleu, 
dît rhuiffier , je ne vois que deux fous , aux- 
quels je vais donner de cette maflè fur les 
oreilles. En même tems il la leva fur Girard » 
quî> la lui faififlant, Tarrache^ Ten frappe, & 
rétend mort à (es pieds* En voulez-vous au- 
tant ? dit-il aux autres qui s'enfuirent , en jetant 
de grands cris. La porte de Tappirtement de 
Charles s'ouvrit, & le duc Naymes s*avança. 
Frappé de fon air noble & vénérable, Girard 
laiffa tomber la maflè , s*approcha d'un air reC- 
pedueux : Seigneur , dit-il au duc Naymes , 
Charles pourroit-il fouffrir que fes valets ofaflènt 
menacer dans- fa cour les fils de fon plus ancien 
ami ? Ce ruftre a levé fa mafle fur moi, je Taî 
puni ; c'eft le moins que pouvoient faire deux 
grands officiers die la couronne. Charlemagne 
ayant entendu ces derniers mots , s'avança luî- 
même: Jeunes gens,, leur dit- il , qui vous a 
donc nommés mes grands officiers? — Sire, 
répondit Girard , c*eft celui dont vous êtes 
trop jufte pour ne pas reconnoître vous-m^me 
les droits. Le noble duc Guérin de Montglave 
ne vous gagna-t-il pas votre royaume dans une 
partie d'échecs ? Tavez - vous payé ?. doit - il à 
votre fecours la conquête qu'il a faite de Mont- 
glave ? & ce franc & noble piince n'eft il p^ 
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bîpn en droit de vous donner pour connétable & 
pour grand chambellan, nous 5 fes deux fils^ 
qu'il vous envoie pour vous fervîr, & tenir 
leur fortune de vous î — Enfant, dit Char- 
lemagne^en admirant la beauté du jeune Girard 
& fon air afluré, vous êtes un peu trop vif; 
mais vous m'êtes cher : votre noble père eft 
mon ami 5 c'pft l'un des plus vertueux Cheva- 
liers que je connoifle : j'aime & refpefte votre 
mère Mabilette : je vous retiens tous deux dans 
ma maifon , & je me charge de l'amende (i^ 
que vous devez aux parens de mon huiflîer. 

Les deux jeunes frères furent très - earelKs 
par Charlemagne , & par fes pairs qui fe trou- 
voient tous avoir été amîs & compagnons du 
brave Guérin. Girard n'étoit pas moins aimable^ 
que prompt ; fon caradère altier, ne pouvoit 
déplaire à Charles ; & les deux frères lui pa- 
rurent bientôt être dignes du fort élevé qu'il 
leur deftinoit. 

Les quatre fils de Guérin fe trouvoient donc 
alors dans la pofitîon que ce fage père avoit 
prévue , & les prières de Mabilette avoîent été 
exaucées; mais c'eft prefque toujours par les 



( I ) Dans ce tems-li, l'on évaluoir l'amende pour un 
fimple meurtre , félon l'état & la quallié du mort: on 
étoit ab(bus en payant l'amende taxée. 
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maux , comme par les biens , que la Providence 
éprouve les grandes âmes , & bien dts malheurs^ 
bien des périls dévoient précéder la haute dei^ 
tînée de ces quatre frères. 

Arnaud, Taîné des quatre, fe voyant maître 
paifîble , en apparence , de la belle province 
d^Aquitame , écouta les prières de (es fidèles fu- 
jets , qui defiroient voir naître de lui un fuccef- 
feur des verti^ qu'il leur faifoit adorer. 

Toujours féduit par le bâtard, il ctut ne pou- 
voir mieux faire que dç le confulter , & ce fut une 
arme qu'il donna lui-même à ce traître, pour 
exécuter le plus noir projet. Le fui tan Florent, 
lui dit Hunaud , pofsède de grands états voifîns 
des vôtres, & cinq ans reftent à s'écouler, avant 
la fin des trêves qui font jurées entre nous; fa fille 
unique Frégonde eft la plus charmante créature 
qui refpire: il eft vrai qu'elle croit enMahom, 
mais cet impofteur n'a pas aflez attaché les 
femmes à fon culte , pour les y retenir; on croî- 
roît même qu'il ne s'en eft pas foucié: car, R 
Fefpoir de ces belles houris qu'il donne aux Mu- 
fulmans, fait tant d'impreffion fiir leur ame, une 
fécompenfe femhjable pour Tes femmes, en eût 
fait encore des profélytes plus vives & plus^ zé- 
lées: il vous fera donc très-facile de lui donner 
des idées plus élevées & plus vraies de la béati- 
tude éternelle; &, chariliant & fait pour lui 

plaire. 
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]pîaîpa, vous la perfiraderez facilement des vérités 

' ée notre faînte lor. 

Arnaud , qui crlit ne poiivoîr faîfe une meil- 
leure oeuvre, que de convertir une très-joliê 
Sarrafine, prît le parti d'aller à Beaulande, capî- 

^ taie des états du fultan Florent, & le jour» de foi* 
départ fut arrêté. Hunaut , dans le court inter-i 
valle qui précéda ce jour, envoya d'avance l'un 
de {qs confidensau fultan Florent 5 & ce cohfidentj; 
accoutumé, comme fon maître, iâux fourberies 
les plus coupables j fit entendre à Florent^ que 
les deux princes étoîent difpofés dans leur cœuc, 
à renoncer à leur culte-, pour (uivre le fieh'. Flo-î 
rent) dans cette efpérance^ leur fit fendre lesr 
plus grands honneurs à leiir arrivée^ Arnaud ^ 
dans la fleur de la jelineflèi & la charmante Fré^ 
goode , furent frappés^du même trait eh fe voyant. 
Oh ! Denis, Denis, apôtre de la France , difoit 
Arnaud y fais que je tiré cette bhafnjiahtè créature 
des griffes du démon* Oh ! Mahbm , Mahom ^^ 
difoit Frégonde> puiflè ce chrétien fe convertit^ ^ 
& mériter ton paradis ; peut-être en ce itionlent 
ftîême defiroit-elle d'être la houris quî lefetien- 
4roit cent ans dans Tes btast 

Florent, fui van t l'avis fecf et ^u'il àVoît feçu^ 
Crut ne pouvoir mieux faii*e qile d'ordonner qu'oii 
apportâtun riche fîmulacfe de fon faux prophètes 
Arnaud le vit avec peine; mais, quoique zél» 



pour la foi de (es pères, il plaignoît & toléroît 
les erreurs que réducation grave fi facilement en 
caradères prefque ineffaçables. Il croyoit que 
toute efpèce de religion dominante doit être re(^ 
p'edée, & quecen eftqueparlaperruafion, qu'on 
peut ouvrir una ame à la lumîère. Sans compro- 
mettre fa foi^ Arnaud ne choqua point celle de 
Iflorent, qui crut que ce jeune prince attendroit 
un autre moment pour fe déclarer. 

Florent s*ap perçut facilement de rîmpreflîon 
que les charmes de Frégonde fiiifoient fur le 
jeune duc d'Aquitaijie : dès ce moment il ne douta 
plus de ramener à fon but; & , pour en avancer 
le moment , il {pi l^iila toute liberté de voir f^ 
£ile, après l'avOJlrînftruite defes defièins. Arnaud 
profita 11 bien ^e cette facilité, que, déjà maître 
du cœur de Frégonde « iUle fut bientôt de fou 
^fprit; mais malheureufementil eut l'imprudence 
de confier au traître Hunaut les progrès qu'il 
avoit faits dans le c^ur 8c fur la raifon de cette 
belle Sarrafiner ^ 

. Hun^utvitbiçp qu'il n'ayoitpajiin moment 
à perdre, pouç confommer la trahifbn criminelle 
qu'il méditoit. Dès la nuit fuivant© il va trouver 
Florent î SpudfUx, lui dit-il , j'avois juré la trêve 
de fept an$ avec toi ; tu fais que j'y fuis reftéfi^- 
dcle : mon honneur ne me permet pas de te cacher 
les pernicieux defïèins d'Arnaud j il n'ctpît venu 
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ézÛÈ ta cour, que pour obferver quelles font tes 
forces , & les moyens de te furprendre. Loin dé 
Vouloir embrafler Tîllatnifme, comme il me Tavoît 
d'abôfd fait croire^ je fais qu'il cherche à féduire» 
ta fille, à l'enlever, & revenir en fuite ravager 
tes états. Je t^offre un lïioyen fur de te vetiger i 
dès demain je prends le turban, & je te livre Ar- 
naud, (i tu vei;ix me remettre en poflefïïon de 
TAquitaine, & je ferai <Iéformaî$ ton plus fidèle 
allié. 

Florent frémît du dartger qu'il crôyoît ovdit 
couru; il embraffe Hurtaut; ils conviennent en-^ 
femble d^arrêter Arnaud , de le mettfe dans les 
fers: maïs Florent^ quoique Turc, ne voulant 
pas fbtifFrîr que fon fàuf-conduit foît violé , ne 
fait que prêter fa prifon au traître, 6c défend qu'oa 
attente à la vie d'Arn^âud* 

Pendant que le perfide bâtard s*occupoît a con* , 
fommer fon crime, & qu'il raflembloit les fcélé^ 
rats dévoués à fes ordres , ^u'îl avoit amenés à fa 
fuite, Arnaud s'occupoit délîcieufement auprès 
de Frégonde, des progrès que fes înftrudîons 8c 
fon amour faifoîent fur elle, ayant protefté dans 
fon cœur qu'il n'auroit jamais d'autre époufe. Ses 
-voèu^ étoient innocens, Idrfqu'il demandoit au 
ciel de pouvoir éclairer fon efprit & toucher fon 
cœur: nous aimons à croire que, quand même 
Frégonde n'eût pas été fenfible à l'amour d'Ar- 
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naud, elle ne Teût pas été moins aux grandes vé- 
rités qu'elle entendoit de fa bouche; mais ce qui 
nous paroît de plus certain, c*eft que la grâce & 
la fenfibilité triomphèrent également de la belle 
Sarrafine, & que déjà fon ame & fon cœur défi- 
roient également le baptême ic la main de fon 
amant. 

Arnaud étoît aux genoux de Frégonde, lors- 
que le déteftable Hunaut vint troubler fes inftruc- 
tions fi pathétiques & fi tendres : fans lui donner 
le tems de fe mettre en défenfe, il fond fur lui 
avec fes fatellites, il le terrafle, Tenchaîne; de» 
malgré les cris de la belle & tendre F^-égonde^ 
il le fait entraîner dans une obfcure prifon. , 

Soudan, dît-il à Florent, qu'il rejoignît auilî- 
tôt, garde ce priforinier jufqu'à l'expiration des 
trêves. Je renonce à la foi de mes pères, dit-il en 
fe couvrant la tête d'un turban; j'embraflè le culte 
de Mahom: mais, n'ofant encore porter publi- 
quement la marque diftinftive des vrais croy ans ; 
que ce que je fais en ce moment te fuffife pour 
te répQndre de moi. Je vais reprendre mon mor- 
tier ( I ) , & je retourne en Aquitaine préparer les 
peuples de cette riche contrée à fuivre la même 

{ I ) Le mortier , tel que le portent encore les pré/îdens 
qu'il diftingue des autres , étoit alors la coëSure des Che^ 
.valiers. 
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loi que fembrafle. Si ton prîfonnier furvîtà la fin 
des trêves, tu me le remettras alors, & ta parole 
reftera dégagée» . 

Florent confentit à tout ce que Hunaut venoît 
de lui dire, & le vit partir (ans regret, ne pou- 
vant fe défendre d*une fecrette horreur pour fa 
trahifbn : mais il eût cru fe rendre coupable , s'il 
eût oppofé quelque obftacle à ce qui pouvoit 
étendre & faire fleurir h loi du prophète. 

Hunaut crut ne devoir paroître en Aquitaine, 
quelorfque les énfiîiïaires qu*^il fit partir pour sy 
rendre, auroîeat prévenu les habitans par les 
menfonges qu'il leur prefcrivit de débiter: il 
prît un chemin plus long & plus détourné, pour 
n'arriver que huit jours après ^ux; & pendant les; 
premières vingt- quatre heures, il ne s'occupa 
que du fuccès de fbn horrible trahifon* 

Dès le fécond jour, il fe fi turt étrange change»- 
ment en-fon ame : un fonge horrible qui lui fit voîir 
les enfers s'ouvrir pour Tengloutir dans une éter^ 
nîté malheureufe, le fit fouvenir d^un Dieu ven-- 
geur. Il (êntît en frémiflant fâ préfence; maîs.^ 
ridée fiiblime de la divinité jtifte & bienfaîfante^ 
cette idée^^. cette douce & célefte confofetion dfe 
rhomme de bien malheureux, ne fé préfente plus 
aux grands criminels. Ils ne la voyent qu*arméèt 
du glaive de la juftice, & le déféfpoir accom- 
|wgpe bientôt leurs remords: ce fut he fortdtj^ 

X ii| 
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coupable Hunaut. Se repentant, maïs trop tard, 
du crime qu*il venoît de commettre ; ne pouvant 
réfifter à Thor^eur qu'il avoît de lui-même, il 
étoit prêt d'attenter à fes jours, lorfque le fon 
d'une petite cloche qui fe fit entendre dans 
répaifleur du bois, lui fit efpérer de trouver 
quelque homme de bien qui calmeroît Taffreufe 
agitation de fon ame, par Ces confeilsnchari tables. 
Dirigeant (à route au travers de la forêt, vers le 
fon qu'il venoit d'entendre , il arrive à la porte 
d'un hermitage, & baiffe les yeux à l'afpeâ d'une 
croix, en laquelle il ne fe trouve plus digne^ 
d'cfpérer. Ceft en tremblant qu'il ofe frapper à la 
porte de cet hermitage, & fon tremblement re- 
double, lorfqu'il en voit for tir une efpèce de géant 
d'un afpeét horrible : des cheveux roux h<?ri{rés 
s'élèvent fur fon large front & couvrent fa tcte ; 
une barbe pareille , langue & touffue, defccnd 
jufqu'à la ceinture de corde qui ferre une robe de 
bure fur fes reins. Chrétien, que veux-tu de'^moî ^ 
dit cç terrible hermite, d'une voix rauque? Ce 
feul mot de chrétien fut un coup de foudre pour 
le crin^inel Hunaut. Hélas! je ne le fuis plus, 
5'écrîa-til en /e précipitant la face contre terre, 
& déchirant le gazon de ks dents & de ks ongles 
dans fon affreux défefpoir. 

Ce firigulier hermite, c'étoit le célèbre géant 
Robaftrc, Nous avons vu dans les Romans pré- 
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\iidens, dtfuUi ,:et9k fils du Imtondemei^M^^f^ 

|uhy Ç cher au roi Oberon; zû bràveÇJ^Sfâ^fe 

bnois, ^ù duc Huon de Bordeaux; & Robà:fljF(6f^ 

îfésâVaîr aidé te duc QuéHfi à conquérir JWoftt- 

îglave, S- étoît retiré dans cettefor^tj poujr y fufr 

lôn monde trbinpeur , & nef plus s'bccupet qiw da 

^rvîee de ï)îeuw Cbîen de mécréant ^ lui- dit Ro-^, 

baftre j puîfqûe iu n'es pas chrétien , que râe d^ 

taandés-tû donc? îtclas f dit Hùnaiit^ (ite repen- 

'tîrJé plus amer peut toùcbfer la juftièé divine, je 

rdemande à tes pieds que tu lîî'écoùtés^i &Iâ ré- 

^îiîîon de mes péchés; Ah tah ! dit R^teftre, tu 

. tVeux^e confefler? c*eft autre chofe. Mon minlf- 

?tèr^e rie liiè permet pas dé te refu^er^ allons,, 

voyons; ràfppelles tés efprîts. Ne (àis-tii pas qu'il 

ne peut être fi grand pécheur ^ que là niiféricordét 

du ciel rie puîfté- laver, s'il revient à loyauté? • 

*- Hunaut s'agenëûirie, frappe fa poitrine, fait 

-un hunible aveu de, (es fautes. II lui détailfet 

rhorriblè trahifoh qu'il vient de faire : il fe prof- 

'terrié après, 8r demandé ^u ciel lé pardon de fe* 

^crimes , aux dépens même - dé fa vie* Robaflre 

'avoit fait une mine horrible en l'écoutant : <ja 

'^coquîrn-là, dit-il en lui-même , eft bienheureux 

-d'avoir une contrition ^ffi parfaite. Corâmermî- 

nîftre, je ne peux lui refufôr dé l'àbfoudre : mais: 

. «îl eft bien à craindre qii*ùrié arrie auffi gangrenée 

-'ni(M;etQmbe pas bien tôt- dans- le cloaque d'ott'^fe 

T IV 



vais la tirer. Le bonRobadre étoit très-mauvaSt 
théologien ; il crut que le meilleur parti qu!il pil^ 
pcendre, étoîtde faifir ce moment de Éiuver ramq- 
de Hunaut, & que le plus fur moyen étoît.de^ 
Vabfoudre & de raflbmmer.. Le géant hermîte, lui 
donnant fa bénédidion & Vabfolvant d'une maia^ 
lui brilk la tçte de rauti:e,. & retendit mort à Ces 
.pieds< 

Robaftre ayant fait tout éefa pour le plus grand 
bîçn, crut avoir fait un aâe agréable à Dieu, en 
envoyant une ame au ciel, &pu]çgeanjt la terre d*un 
monftre. capable des pks grands crimes: faœ 
raifonnçr davantage fur ce qu'il venoit d'exécuter-, 
il ne s'occupa plus que de trouver les moyens de 
tirer le jeune duc Arnaud dç (à prifon^ Cela li^î 
parut d'abord impoflibleiil connoiAToit la puit- 
fance-de Florent, 8( la forcç de la ville où il rér- 
fîdoit^ Parbleu, dit-il, je ne peux faire cette be- 
.ibgneàra,oi feul; & quand j'aurai maflàcré quatr.e 
ou cinq cents mécréans à coups de barre, je n'en 
ferai pas plus avancé pour fauver le fils de mon 
ami. Le plus grand nombre pourra nj'acçabler; j^ 
ne ferai peut-être que hâter (^ mort.. Quoiqu'il fe 
fentît quelque fcrupule à recourir au pouvoir de 
fon ^mi l'enchanteur Ter-drigon ,. qu'il ne pouvoijt 
^ngag-er à fecpurir Arnaud fans lui faire violer 
fôn ferment , le plus fort emporta le plus foiblç,;, 
§4 \^ th^olo^ie que. nous lui connoiflons déj^,^ ^ 
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prêta facilement à lui laiffcr quitter fôn hermitage, 
pour aller chercher Fenchanteur. It eft vrai que ^ 
ce qui le tranquîllîfa le plus, fut de fe.dire en luî- 
même: Eh bien, fi Perdrigon pèche en délivran-t 
Arnaud, it fera toujours à tcms d*en faire pénîr- 
tence; & d'ailleurs,* j'aime trop mon ami, pour 
lui refufer le même fervice que je viens de rendre 
i ce coquin d6 Hunaut» 
' Robaftre ne pejcd donc point de tems; il e»- 
dofle ièulement un bon haubert, pardelfous fon 
froc; il prend un gros bâton noueux, avec une 
vieille étole déchirée; &, fe remettant en che- ^ 
min, il court à Tautre hermitage, où Perdrîgoa 
s'étoit retiré; bientôt ili joint fon ancieaami, 
Fembraflfe & lui raconte tout ce qu!il vient de 
faire, & le preflànt befoin qu'Arnaud, fils de 
Guérîn, a de fon fècours* Perdrigon lui repré* 
fente le vcBU qu'il a fait de renoncer à feç enchaa- 
temens. Oh ! mon ami, ceci vraiment eft biea 
différent de tout ce que je t'ai vu faire par îe 
pafïe ; & C tu raifonnois un peu ,. tu ne balanceroi$ 
pas à venir avec moi.. Dis, imbécilte, necon?- 
viens-tu pa* que prefque toujours le diable nç 
t'aida qu'à faire du mal? & conyieos de même 
que c'eft un ade bien méritoire de délivrer Ar- 
naud des mécr-éans, & que pîr conféquent riieii 
«le fera plusplaifant qu^ de forcer, le diable à faire- 
d}l bÂ«n. Cçt ^gumeat,^ ayquçl R,Qba|[lxe. lut» 
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même étoît étonné d'avoîr mis tant de force 8c de 
lumière, parut être fans réplique; & Perdrigon ^ 
Par faint Michel ! ami, ditil, tu as raifon, & je 
me rends : parts le premier , vas reconnoître ce qui 
fe paife à Beaulande , feins de t*ennuyer dç ton état 
d*hermite; je vais eflàyer fi mes conjurations au- 
ront toujours la même force; & je te rejoindrai 
bientôt, fi bien déguifé, que toi même tu ne 
pourras me reconnoître. Robafire , après être 
convenu de ce qu'il devoit faire, prit le chemin de 
Beaulande. 

On ignora long-tems dans cette cour, quel 
avoit été le fort de Hunaut, après qu'il en fut 
parti ; & Florent , fidèle à fa proméflè , tenoit 
toujours Arnaud dans une prîfon profonde, & (è 
repofoit fur le geôlier, du foin de ne. le laiflèr 
parler à perfonne, & de ne lui donner par jour à 
manger, que de quoi l'empêcher de mourir. Ar- 
naud cependant n'eût peut-être pas alors changé 
cette prifoh pour les jardins d'Alcinous^: eft-il 
un antre afTez profond , pour que l'amour ne 
puiffe pas Tembellir ? La b«lle & tendre Frégonde 
avoît féduit , à force de préfenij, le gardien d'une 
très-forte cour, dont la prifon d*Arnaud occu- 
poit le centre. Dès que la prière du foir, que dé^a^ 
Frégonde n'adrcffoit plus au faux prophète, avoît 
donné le fignal de la retraite dans le palais de 
Florent 3 Frégonde avec une jeune efclave aflMéCj^ 



/ 
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qii'elle chargeoit de mets & de vins délicieux, la 
charmante Frégonde fortoit du palais par une gar 
lerie (buterraine qui pénétroît jufqu'à là tour, 8c 
venoîtpafler uns partie de la nuit avec fon amant. 
Quoiqu*au mépris de la loi mufulmane elle reçût 
déjà de là main d'Arnaud une coupie remplie de 
vin de Perfe, quoique leur amour fût encore animé 
par cette douce chaleur , & la gaieté que cette 
précieufe liqueur fait naître, Frégonde ignora tou-*- 
jours qu'il eft poflîble dégoûter encore des plaifirs 
plus doux, que de boire & de caufer avec ce qu'on 
aime, Arnaud fe faifoitunfcrupule de féduire celle 
qu'il fe deftînoit pour époufe,. dans les momens 
où lui feul pouvoit éclairer fa foi, La tendre & 
bien innocente Frégonde croyoit encore que la 
parfait bonheur eft de voir, d'écouter fon amant^; 
& d'en recevoir quelques douces & légères ca- 
TQifcs. Cette conduite timorée d'Arnaud , lui mé- 
rita les grâces du ciel; le facrifice qu'il faifoît 
alors de la paffion la plus vive, qui cédoitau2èle 
ardent de préparer Frégonde à recevoir l'eau fà- 
lu taire,- fut d'un plus grand mérite aux yeux de 
l'Eternel,. qui créa l'amour au même inftant qu'il 
créa la nature, que ne le font le^cilices, les fouets 
'& les chaînes bériflféés de pointes des anachprètes. 
Robaftre fe rendit peu de jours après à la porte 
du palais de Florent, Jamais figure plus bîzarw fie 
pli^ hideufe n'attira l'attention §c les huées de k 
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populace mufulmane : les uns le prirent pour îô 
Dégiai ( I >, les autres pour un fanton du défert; 
ce fut re(pèce de refïèmblance que Robaftré pré- 
féra 5 Mes frères , dît-il , fouveneï-vous que Tiau- 
mône & l^iofpîtallté vous font prefcrîtes par ht 
Loi. A ces mots, le pîlau , le riz & des pièces de 
mouton bouilli lui furent apportés de toutes parts, 
& Robaftré fit tout difparoître avec une célérité 
qui redoubla bien l'admiration ftupîde que fe 
peuple commençoit d'avoir pour luî^ Le fultari 
Florent Je fit monter, lui fit Taumône , & voulut 
donner à fa fille le fpeftaele de cette étrange fi- 
gure. Frégonde en fut d'abord épouvantée, & lut 
dopna vite un be fan d'or pour s'en débarrafler ;; 
ce n'étoît point du tout l'intention de Robaftré 
de s'en féparer, fans lui parler en particulier; il 
adouciflbit autant qu'il pouvoit fa mine féroce ,^ il 
hafardoit même de lui faire des fignes à 1^ déro- 
bée ; & fâchant par la confeflîon de Hunaut , que 
Frégonde étoit cl^rétîenne dans Je cœur , il s^eP^ 
forçoit de lui faire voir à ta dérobée , fous les pans 
de fa robe, une croix qui pendoit à fon chapelet^ 
Frégonde fut longrtems fans vouloir rien voir, 
& même fa peur redoublait encore , malgré le 
nombre de ceux qui l'entouroîent. 'Robaftré ne 
fe rebuta point, &^Frégonde apperçut enfin cette: 

. (;) Ceûainfi cjue les Turcs nomment l'An techrijfU 
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troîx quî la rafllira d'autant plus, qu'elle crqt 
lire dans les regards fupplians de Robaftre, que 
c*étoît en l'honneur de ce figne fi faînt & fi révéré^ 
qu'il imploroit fa protedion, & d'être écouté 
d'elle: Saint homme, lui dît-elle, je me recom^-. 
mande à vos prières , Se je voudrois vous confuU 
ter. A ces mots, elle ouvrît un cabinet; &, ac- 
cpmpagnée de fon efclave favorite, elle le fuivit, 
en prenant la précaution de laifler les deux bat- 
tans de la porte ouverts. Robaftre alqrs fe fit con-^ 
noître de la beUe Frégonde , qui favoît déjà, 
qu'Arnaud n'avoit point de meilleur ami. Ayant 
appris d'elle qu'Arnaud étoît dans une prîfon ob{^ 
cure: Procurez-moi promptement, lui dit-il, les 
moyens de lui parler; rien ne vous fera plus fa- 
cile que d'en obtenir la permiflîon du fultan , en 
luîdifant que je fiiîs un fantôn du défert, înfpiré' 
par le prophète, avenir exhorter le prifonnîerâ. 
fe foumettre à fa loi. Frégonde trouvant cet qx-^ 
pédient très-probable , obtint en effet de fon 
père, qu'on conduiroit Robaftre à la prifon 
d'Arnaud. Ceux qui fe chargèrent de l'y mener^ 
ne connoiflbient que l'entrée p^r laquelle on deC- 
cendôit dans le fouterrain , & ce fut par la porte 
de fer, qui s'ouvroit fur le haut de la voûte de la 
prifon d'Arnaud, qu'ils dépendirent Robaftre 
avec des cordes, 

Arnaud n'avoit jamais vu Robaftre, qu'il nç 
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cannoîffbît que par le récit que le duc Guérîrl 
lui avoit fait de tous les exploits de ce brave Se 
terrible fils de Malembrun. A rafpeA de cette 
énorme figure , qu Arnaud voyait dcfcendre dans 
iz prifon, il fut très- furpric, & faifit une torche 
qui ne répandoît qu*une fombre lueur dans ce 
cachot, pour reconnoître ce que c'étoit. Le feu 
prit à la barbe de Robaftre, dont la moitié bru- 
îoit, en jettant une fumée épaifle qui remplit 
i*air du caveau» Rôbaftre, en fkifantùne grimace 
affreufe, TétoufFa promptement avec fa main ^ & 
te trouvant fur le pavé du fouterrain , courut les 
i)ras' ouverts. Se enleva tendrement Arnaud, à 
quatre pieds de terre. II ferra le reftç de fa barbe 
brûlée fur ùs joues, & lui dit: Fîls du noble duc 
Guériil, prends courage; je fuis Rôbaftre, & je 
viens pour te délivrer. Arnaud kî marqua la plus 
vive reconnoîflànce : il étoît prêt à lui faîrele récit 
de (es malheurs; mais au feul nom de Hunaut, 
Rôbaftre rinc^rrompît. Mon ami, lui dit-il, ne 
crains plus rien de ce traître; le coquin, je l'avoue ^ 
nfe meritoît pas d'aller en paradis : mais bafte , il 
feut foire du bien quand on le peut à (es ennemis 
même. Je l'ai confefle, abfous ôcafiommé; né 
fongeons plus qu'à te tirer d'icf. 

Les pages font toujours malins. Un petit îcoglan 
de Florent avoit obfervé les fignes que Rôbaftre 
avoit foits à la belle Frégonde, & remarqué le 



J 



t) E M O N T Ô LA V Ti 50^ 

chapelet qu'il portoit fous fa robe ; il en avoit 
averti fon maître , qui , fe défiant de Robaftîe, & 
le trouvant tout porté dans la prifon d'Arawid ^ 
donna des ordres pofitift pour qu'il y fût retenu* 
Rèbàftre entendit bientôt fermer Ja porte par la- 
quelle il étoit defcendu^& dévint furieux, lorf^ 
qu'un vilain eunuque du fultan ouvrit un guichet ^ 
& lui dit: Tiens, chien de chrétien, voilà ta pi-' 
tance 5 en attendant qu'on t'empale. Tudieu^ 
l'ami, lui dit Robaftre, cela fait mal; crois-tu 
donc que ce foit une chofe fi facile? Mais donnes 
toujours ce que tu m'appcArtcs,. c'eft aujourd'hui 
feint Pacôme , & d'ailleurs j'ai bien déjeûné. Ar-* 
naud calma le premier mouvement de Robaftre ^ 
qui moucoit d'envie d'arracher le guichet, & 
d'anéantir les reftes de i'exiftence de ce vilain 
noir. La belle l^'régonde, lui dit-il, k rendra 
cette nuit dans cet^e> prifon; le geôlier eft à ûb 
ordres, & nous concerterons avec elte le raoyea 
de fortir de ce fouterrain, & de nous emparer 
de cette tbur. Rob^re lui dit: Tu fais bien de 
m'arrêter f Vois-tu, mon ami, je fuis un peu vif, 
le 2èle m'emporte (buvent, & je ne peux voir une 
tête de ces maudits çiécréans, que je n'aye envie 
de Tondoyer ou de la fendre. Tranquillifes-toî , 
ikint hermite, lui dit Arnaud, j'efpère que la 
nuit ne fe pafiera pas , fans que tu fois à même de 
&ire l'un ou Tautre. Robaftre, pour pafler le tems^ 



fe mît à lûî conter tour-à-tour les ttiîraclèi <Lé!t 
pères du défert, & les fait^ incroyables qu*il avoît 
exécutés pour Ogier le Danois & pour Guérîn de' 
Montglave. Quoique Arnaud aimât adèz les contes^ 
ceux de Robaftre l'endormirent, & bientôt celuU 
ci fe mît à ronfler à Ton tour. 

Ils furent éveillés bien agréablement par la 
belle Frégonde : fon efclave avoit apporté triple 
proviGondevivres'& de bouteilles. Arnaud vou- 
loit fur le champ en ufer ^ mais la confcience ti- 
morée de Robaftre ne lui permit pas de toucher 
à rien /que les imans îfeuflènt annoncé la moitié 
de la nuit du haut des minarets : alors Robaftre 
ayant fait difparoître un énorme plat de pîlau, fe 
faifit d'un broc qu'il vida d'un feul trait* Buvons 
ce vin, leur dit^l, & ménageons notre eau, car 
les mains me démangent, & f^fpère en avoir" 
bientôt befoin. En effet, après avoir achevé tout 
ce qui reftoit fur la table, Robaftre tira {on étole^ 
la pofa fur fon cou, remplit une urnede Teau 
qu'on leur avoit apportée, & la bénit. Mes enfans, 
leur dit-il, avant que de rien entreprendre^ ifié-- 
. ritez les grâces du ciel; vous, Frégonde, rece-* 
vez les eaux falutaires du baptême, & dites-moî 
C vous acceptez Arnaud pour époux ? Oui , fatint 
homme, ditelleen fe mettant à genoux, & je jure 
d'être également fidelle à la loi que j'embraflè, 
pomme â l'amour que je jure à mon cjicr Arnaud. 

Jamais 
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"Jamais aumônîer d*armée ne fut plus expéditîf; 
& dans un clin d'oéil la belle Frégonde fut bapti- 
fée & mariée par Robaftre. Arnaud de Frégonde 
fe regardèrent alors fi tendrement, que Robaftre, 
pour la première fois de fa vie , fit un gros éclat 
de rire ; mais la fuite de cette cérémonie n'alla 
pas plus loin , il n*y avoit pas de tems à perdre» 
Quoique Arnaud crût alors qu'un moment de 
folitude eût été le mieux employé de tçus, il$ 
"appelèrent le geôlier, & lui firent part du projet 
qu'ils avoîent de s'emparer de la tour : le geôlier j^ 
déjà chrétien dans le cœur, confentit à tout , Se 
leur ouvrit les portes. Arnaud, dit Robaftre, 
prends cette urne pleine d'eau bénite & fuis moi : 
alors, prenant fort chapelet dans la main gauche, 
&.faififlant de la droite un levier de fer, pefant 
cinquante livres, ils marchèrent au corps de 
garde, où trente janiflaîres armés veilloient 
toutes les nuits pour défendre la tour. A l'afpeét 
horrible du géant hermite, les yeux étincelans & 
le bras levé , tenant le redoutable levier, à peine 
eurent- ils le courage de faifir leurs zaguaies t 
Armes bas , coquins , leur cria Robaftre d'une 
' voix terrible; adqrez ce figne facré de la vraie 
foi : moure2; , ou tombez à genoux à fon af- 
ped, . . . Plufieurs d'entr'eux obéirent, les autres 
fe mirent en défenfe ; mais Robaftre en ayant ma:& 
Tome FIIL y. 



facré cinq ou fix d'un feul coup de levier, lef 
autres effrayés jetèrent leurs armes, & fe traî- 
nèrent à fes genoux. Robaftre les ayant baptifés 
tous avec la mênie promptitude qu'il fe Ie5 étoît 
fouipis , fit barricader les portes de la tour, dont 
il s'étoit rendu le maître , & brava les efforts que 
Florent pourroit faire pour l'attaquer. 

Retourne près de ta femme , dit- il à fon ami ; 
mais dépêthe-tbi de l'aimer & de le lui dire, car 
il faut que tù fortes de cette tour avant le lever 
du foleil: cours en Aquitaine, raffemble une ar- 
mée , & reviens à fa tête mettre Florent à la rai- 
fon : en attendant je te réponds de cette tour & 
de Frégonde. 

Arnaud connoiflbît trop quelle étoit Taverfion 
de Robaftre pour le$ contradidions , pour ne pas 
voler à l'exécution, de fts ordres: il lui reftoit 
deux heures délicieufes à paffer avec la belle Fré- 
gonde j la voix rauque de. Robaftre l'avertit 
qu'elles étoient finies 2 Arnaud fortit de la touç 
en foupirant , & priant Robaftre de prendre foin 
de la ducheffe d'Aquitaine. 

Tandis que ce prince alloit ranimer à fon fer- 
vice le zèle & la fidélité de ks fujets , Frégçnd^ 
fut agitée fans ceffe par les plu^ vives alarmes^ 
Jutes Sacrafins ayant vu le matin les corp§ de ceui^ 
gue Robaftre avôit m,^{raçre&, & qit'il avoit jeteç 
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dans Us fofles , Florent, à la tête d'un çorp? nom- 
breux dç troupes, vint entourer la tour : Ro- 
baftre parut aux créneaux. 

Soudan, s'écrîa-t-il ^ que yiens-tu chercher 
ici? Ma fille & ta tête, répondît Florent. Prends 
garde que je ne defcende, ôJ que je ne,brife la 
tienne, repartît Robaftre : à l'égard de ta fille, 
depuis trois heures elle eft chrétienne, femme de 
plu^, & je la garde pour Arnaud* Florent, fu-, 
rîeux, fit un figne à fes archers, qui firent voler 
une nuée de flèches fur Robaftre : Parles donc ^ 
Soudan, difoit Robaftre en fe moquant de lui, 
crois-tu que je craigne les confins? Cependant , 
impatienté par une flèche qui yenoit de lui pi- 
quer le ner, Robaftre defcend, fait ouvrir la 
pprte, &, tombant furies Sarrafins, il abat les 
premiers rangs à coups de levier, aufiS facilement 
que la faulx tranchante fait tomber l'herbe d'une 
prairie. Il apperçoit Florent qui , dès les preniiers 
coups , fe retiroit au fond de la colonne que 
farmoient (es troupes. Il veut s'avancer & le 
prendre; mais un ingénieur Arabe ^ ayant fajt 
tendre une cinquantaine de grands pièges à loup^ 
pour fe faifir de ce terrible hermite dont il s'étoit 
défié, Robaftre donne tout au milieu, s'en at- 
tache, cinq ou fix aux jambes , qui Tégratignent ^ 
l'embarraflent, le font tomber, & fon levier 
échappe de fa main. Robaftre courut alors, pouc 

Vij 
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la première fois, quelque rîfque d'être vaincu ; 
mais à rinftant même une gréle effroyable , mêlée 
de tourbillons de feu , tombe fur les Sarrafîns, en 
aflbmme la moitié, met le refte en fuite. Robaftre 
brife les pièges à loup, fe relève; reprend fon 
levier, & ne doute pas que le ciel ne feflè un 
miracle , & ne vienne à fon iècours ; mais il fe 
méprenoit, & ne put douter l'inftant après, que 
ce ne fût au diable qu'il devoit fa délivrance , en 
reconrioiflant fon ami Perdrigon qui venoît d'ar- 
river en ce moment. Robaftre fut très-embarrafle 
de fe trouver dans le cas d'avoir obligation au 
prince des ténèbres: Bafte, dit-il , (c'étoit fon 
difton favori) autant de pris fur Tennemî ; je le 
chafleraiauflî facilement, quand je voudrai, d'un 
coup de goupillon, que je chafle les Sarrafîns 
avec mon Jevier. Robaftre embrafla Perdrigon , 
& le conduifit à la tour .-Renvoie ces meiEeurs^ 
lui dit-il , en voyant une troupe deîiémons qui 
le fuivoient ; on a hier au foir répandu de l'eau 
bénite dans la tour, cela pourroit les incommoder. 
Les diables, au feul mot d'eau bénite, ne fe le 
firent pas dire deux fois, & difparurent. 

Florent, plus ardent que jamais à reconquérir 
la tour, revint deux jours après pour l'attaquer; 
*& Robaftre , ne pouvant fe tenir de jouer des 
mains, fit une nouvelle fortie fur les Sarrafins, 
Elle eut précifément le même fort que la pre- 
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mîère, & la vie oa la liberté de Robaftre fe 
trouvoit dans le même péril , lorfque cent Che- 
valiers couverts d'armes noires , & portant des 
lances de feu, s'élancèrent fur les Sarrafins, les 
perçant, les brûlant, .& les failàntfuir en jetant 
des hurlemens affreux. Pour cette fois, Robaftre 
devina jufte, & vit bien que c'étoit un nouveau 
tour de Perdrigon, Il s'ava^çoit vers lui pour 
l'en remercier, le reconnoiflant à la tête de cette 
troupe infernale y mais tout-à-coup il entend le 
malheureux Perdrigon s'écrier: Sauve- toi, Ro- 
baftre, profite du défordre des Sarrafins, em- 
mène Frégonde en Aquitaine , & rends grâce à 
ton chapelet ; les diables font en furie. Hélas ! j'ai 
violé mon ferment, ils font maîtres de moi; je 
les vois prêts à m'cmporter. L'intrépide Robaftre 
veut s'élancer pour lui jeter fon étole au cou^ 
Se l'arrêter; mais le diable-cheval qui portoit 
Pétdrigon , le prévient par une ruade très-for- 
tement portée, qui le fit tomber fur les reins: 
& lorfqu'îl fe relevoit, il ne vit plus qu'un tour- 
billon de flamme & de fumée, au milieu duquel 
Perdrigon pouffoitdes hurlemens : ce tourbillon, 
l'inftant d'après, parut s'abînier dans un préci- 
pice. 

Robaftre très-ému, prefque effrayé même, cria 
plufieurs fois, vade rétro! Il courut promptement 
à la tour, fit monter Frégonde fur un palefroi, 

Viij 
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&, fon levîer fur l'épaule, il prit avec elle Je 
chemin d'Aquitaine. Tandis que la belle Frc- 
gonde & Robaftre vpyageoient pour aller au 
devant d'Arnaud, ce malheureux prince languiflbît 
dans une prifon obfcure. Quelques bûcheroqs 
ayant trouvé le corps du traître Hunaut, l'avoîent 
apporté dans le palais de deux oncles quMl avoit 
en Aquitaine; & ces deux oncles, dont Taîné 
fe nommoît Frémont, avoient accufé le duc 
Arnaud de ce meurtre. Réveillant les reftes de 
leur' ancienne fadion, ils s'étoient fait un parti 
puiflànt ; & ce parti prédominoit alors fur Teifpnt 
des peuples. Lorfqu' Arnaud arriva pour demander 
du fecours à ft^ fujets , ils ne voulurent point 
le.reconnoître; & Frémont; eut le crédit & Tin- 
juftice de le faire arrêter, jufqu'à ce qu'il fe fût 
lavé du meurtre de Hunauti 

On imaginera faps peiné , que tous ceux qui 
-rencdntrèrent la charmante Frégonde voyageant 
avec le géant hermite Robailre, furent très-étotînés 
de la voir fous la garde d'un aufll (îngulier com- 
pagnon de voyage. Plufteurs eflayèrent d*abù(er 
de la facilité qu'ils croyoiênt trouver à s*emparer 
d'une jeune & belle demoifelle qui n'aVoit qu*un 
hermite pour défenfeur : Robaftre fut obligé d*ën 
corriger ifn grand nombre; & tous ces gens-là 
lui donnèrent moins d'embarras, que lefèriipule 
. qu'il fe feifoît de les aflbmmér fans lès âvolt 
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tnftruîts auparavant, & leur avoir donné rpption 
entre un coup de levier ouïe baptême. Les. gens 
d'Aquitaine portaient mille jugemehs difFércni 
lur les deux voyageurs; les uns prenoîeht Fré- 
^onde pour une nonnain déguîfée^ que le con-^ 
fefleur du couvent avoit enlevée; les -autres 
â voient des foupçons plus injurieux ehpore; & 
j>erfonne d'eux n'eût foùpçonné ni le rahg d^ 
leur légitimé fôuyeraine , ni la fainleté de Thermîte 
flui raccoinpagnoit. Ceft airifi*qu41s ahivèreiM: 
4ans la cité priricipale où le duc; Arn^d- ét^it 
retenu dans les fers. Dès lé lendetBaifi.màtîii 
Robaftre fe rendit à Thôtel-de-ville ; il déclafa 
publiquement aux^ écf^evins j que Ifonfwt étok 
mort de fa main; il raconta naïvement forî hiti 
tbîre avec ce traître', &.d^na les deux oncles, 
difant qu'avec l'aide de Dieu ^ celle de fop levier 
.& la juftice de fa caufe, il leur feroit confaflèr 
rà tous deux & la première &^ la fecohdè trahl- 
fon qu'ils avoient exercées contrie leur légititti!& 
fouverain. 

Les deux oncles, charmés de n'avoir affaire 
qu'à celui qu'ils ne prenoient que pour un hci^ 
mite, lui dirent de donner fon gage. Robaftrc 
donne promptemeht un reliquaire gros comme 
Je poing, qui contenoit une dent œillère de 
Saint Cfariftophe, ic demande à combattçç les 
lieux accufatsurs armés de tputes pièces^ contre 

' Viv 
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lefquels, dit-il, je n'aurai que le bâton du même 
fâint.'On ne put lui refufer ces conditions; mais 
le combat fut remis au quarantième jour , pendant 
lefquels, feloq les ufages d'Aquitaine, lesagret- 
leurs & les défenfeurs dévoient garder prifon. 
Lorfque Frégonde entendit cette décifion, 
voyant d'ailleurs rimpoflîbilitéçie pénétrer jufqu'à 
la prifon d'Arnaud, elle prit le parti de fe dé- 
guîfér en pèlerin, & prit toute feule le chemin 
de Pavie, pour fe rendre près d'Anfleaume, 
onc!e de fon époux, & de Milon fon frère, 
•defquels elle efpéra du fecours pour le venir 
délivrer: elle arriva fans obftacle; elle fe fît 
-reconnoître; elle conta fon aventure; 8t le duc 
•"Anflèaume & fon neveu Milon partirent peu de 
jours ajDrès avec elle, à la tête de deux mille 
lances, pour venir délivrer Arnûud. 

Ce fecôurs arriva le lendemain du combat 
ije Robaftre contre les deux oncles de Hunaut : 
Malheureux, leur avoit-il dit au moment qu'il 
parut contre eux dans la lice, avouez votre 

^ trahifon, & mettez-vous plutôt à mes genoux, 
pour faire l'humble aveu de vos crimes, que 
d'ofer les foutenir aux yeux d'un Dieu vengeur. 
Bar^e de bouc, dit Frémont, fonges à te défendre 
& finis tes exhortations» Oh , oh ! faquin que vous 
êtes , je vois bien que vous êtes encore plus noir 

- quevptte traître de neveu; je le Javai, je l'envoyai 



DE MONTGLAVE. 3I3 

furie champ en Paradis ; &, puîfque vous m'y 
forcez , je vais vous envoyer à tous les diables. 
A ces mots, il retroufle fa robe épaifïe qu'il 
met en double fur fa poitrine, & fait le moulinet 
avec fon levier lorfque les deux oncles courent 
la lance en arrêt fur lui. Robaftre, avec toute 
radreflepoflible, brifeles deux lances d'un feul 
coup , & du fécond il cafle les reins de Fré- 
mont; dutroifième, il fait voler Tépée de fon 
frère en lui brifant le coude; il les terrafle, 
leur fait avouer leur trahifon, &, félon Tufage , 
il les traîne par les pieds hors de la lice, où 
les fourches étoient élevées. Cependant l'amour 
du prochain, qui ne fortoit point dil cœur du 
faint hermite, lui fit entonner un beau/z/ve pour 
eux lorfqu'il les vit pendre. Il fut du même pas 
délivrer fon ami le duc Arnaud, auquel tous 
les' notables de la cité vinrent demander par- 
don. 

/ Ce fut le lendemain d-e ce jour heureux, 
qu'Anflèaume & Milon arrivèrent avec la belle 
Frégonde. Après les momens délicieux qu'ils 
donnèrent au bonheur de fe retrouver enfemble, 

^ ils marchèrent contre le roi Florent ; mais la ten- 
drefle qu'il avoit pour Frégonde , la bonté du 
Ciel qui l'éclaira, le levier de Robaftre qui lui 
parut être Tépée flamboyante de l'ange extermina- 
teur, tout cpncourut à le foumettre à recevoir 
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le baptême ; &Robaftre, en le lui admînlftranf^ 
luî dit avec tendrefle, qu'il rendoit grâce au 
ciel de n'avoir pas été forcé de raflbmmer. Le 
mariage de Frégonde fut une féconde fois cé- 
lébré, mais plus folemnellement que la première : 
la nuit qui le fuîvît, fut auflî plus longue & 
moins troublée; & le brave Aymeri dut fa nait- 
fance au commencement, au milieu ou à la fin 
de cette nuit héureùfë. 

Les deux fils aînés de Guérîn de Montglave 
avoient déjà rempli les efpérances de ce fâge 
père. Milon, en époufant fa confine la fille du 
duc Anfleaume, étoît devenu fouverain de la 
' Poullle & du duché de Pav\e ; un fils , auquel 
. il faifoît porter le nom de Guérîn que (on aïeul 
avpît rendu fi célèbre, étoit le fruitde ce mariage? 
& fon frère Arnaud par fon union avec Frégonde, 
fe trouvoît le plus puiflant prince de la Gaule 
Narbonnoife. Tous les deux inquiets du fort de 
Régnier & de Girard 'leurs frères cadets, vou- 
lurent s'en éclaircir: ils leur écrivirent, leur 
firent part de leurs grands établiffemerts , & leur 
demandèrent ce que Charlemagne avoit fait pour 
eux. 

Régnier & Girard furent très-émus en recevant 
c€s lettres : Charles les traitoit honorablement 
dans fa cour; mais jufques-là le comte Ganelon, 
ancien ennemi de Guérîn dé Montglave, & celui 
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'3e fous ks pairs qui fe reftdoit le moins célèbre 
par fes vertus & par fe^ adesj îvoit toujours 
détourné Charles j fur l'efprît duquel ce traître 
n'avoit que trop d'empire 5 d^aflurer un fort per^- 
manent' & glorieux aux deux frères : Vous en 
ferez bien fèfvî, iuî difoit-il , tant que vous les 
tiendrez darti la dépendance; mais vous ne leur 
aurez pias plutôt donné des apanages, que ces 
deux frères, nés d'un pèr^ haut & fuperbe, fe 
rendront indépendans comme luil 

Girard s'étoît déjà plaint plufieurs fois à 
Régnier, que Charles ne faifoit rien pour eux. 
Régnier, plfus patient, tâchoit de le calmer; mais 
cela lui devint impoflîble à la leâure des lettres 

-d'Arnaud & de Milon.' Charles nous prend-il donc 
pour des bâtards, difoit le pétulant Girard ? 
prétend-il que, comme prélats & chanoines, bom*- 
bances, jeunes bachelettes, fêtes & carroufeîs 
nous/fuffifent? A ces fnots, il chtraîna Regfiîér 
à l'appartement de Charles, qui débuta par leur 
faire bien des amitiés qui ferrhèrent la bouclte 
à Girard; mais ce prince lui propofant de jouer 
une. partie dMchccs avec lui, ce feul mot fît 
fouvenir Girard, que Charles avoitaffez mal payé 
fôn père. Pardieu, fîre, bien fou feroit lé fib 
de Guérin, qui jaueroît contre vous. Que pour- 
roit^il efpérer, après la façon dont vous vous 

Mes fouftrait à payer 1)b père? Sire, voyez- vous. 
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nous ne fommes poînt nés pour vous (ervîf 
comme pauvres écuyers: nous n'avons ni châ- 
teaux, ni villes; ores eft-îl plus que tems que 
nous partions de votre cour, pour en aller con^ 
quêter. 

Ce reproche fut très-fenfible à Charles, maïs 
il le trouva trop jufte pour s*en fâcher: Beaux 
coufins, leur dît-il, nul ne demeure en fontort 
quand il l'amende; je fens le mien, & bientôt 
je le réparerai. Vous, Régnier, ne vous fenter- 
vous pas le courage d'entreprendre la guerre la 
plus juftp, pour délivrer la charmante Olive, 
fouveraine de Rennes & de la Bretagne, qu'un 
roi Sarrafin, nommé Sorbrin, tient préfentement 
aflîégée? Vous connoifTez mes droits de fuzeraî- 
neté fur cette belle province ; eh bien ! mon 
cher Régnier, je vous les cède: partez, întro- 
duifez-vous dans Rennes, tâchez de plaire à la 
belle Olive ; défiez Sorbrin, qu'on dit être brave 
au combat, & je vais tout préparer pour marcher 
à votre fecours. Vous, Girard, prenez encore pa- 
tience pendant quelques mois : le vieux duc'^de 
Bourgogne touche à fa dernière heure; la crainte 
de perdre les foins de fa fille, qu'on dit être 
parfaite par fes vertus & fa beauté, l'empêche 
de lui donner un époux, & je vous deftîne pour 
être le Cen. Je fuis perfuadé, continua-t-il, beaux 
coufins, que vous ferez contens.de ce partage. 
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* que, maîtres de<ieux des plus belles & riches 
provinces de mon empire, vous vous compor- 
terez toujours av«c moi comme bons parens 8c 
fidèles vaflaux. , 

Les deux frères, touchés de reconnoiflànce , 
baisèrent les mains de Charles; Sire, lui dit 
Régnier, votre grand cœur paroît dans tous 
vos ades, & vous mériteriez de n'avoir pour 
amis que des gens vertueux. J'efp^te, fîre, qlie 
vous me trouverez digne du fang dont je fors» 
Guérin partît feul pour conquérir Montglave & 
Mabilette; c'eft à fon fils à Timiter. Dès demain 
je partirai feul , pour aller à la conquête d*01ive 
^ de la cité de Rennes. Je combattrai Sorbrin; 
j'efpère le vaincre; & fi la belle Olive me trouve 
digne de fa main, je reviendrai fon époux, vous 
rendre hommage pour fes états. Sire, dit Girard, 
Tefpérance que vous me donnez remplit mon 
cœur; mais puifque vous me deftinez la fille du 
duc de Bourgogne, je voudrois bien pouvoir 
prévenir la proteâîon que vous m'accordez après 
la mort de fon père. Pernaettez moi de partir 
fous un traveftiflement ; car je croirois faire afte 
déloyal, de forcer la noble pucelle de me donner 
fa main, fans ctre fur que cette main ne fera 
que fuîvre le don de fon cœur. Chevaliers, tant 
fiers foient-ils, ne doivent être tyrans, ni pré- 
ibmptueux i bien leur cpijivient-il de s'humilier 
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devant jeunes & nobles demoifelles , & je déGre 
plus avoir celle-ci par amour que par contrainte. 
Charles admira le grand coçqr & le bon fens de» 
deux frères : Partez, leur dît-il , mes chers enfans, 
j approuve vos projets; mais fi, dans leur exé- 
cution, vous avez befoîn de mon aide, foyez 
fiirs que mon bras & toute ma puiffance font à 
votre fervicj. 

Les deux frères partirent le lendemain matin ; 
mais, î^près s'être embraffés> ils fe féparèrent dèç 
le fécond jour. Girard couvert d'armes finiples, 
iàns livrée à fonpajiache, fans devifeà fon bou- 
clier , & monté fur un cheval plus vigoureux 
qu'il n'étoit beau, prit le chemin de Dijon. 
Régnier armé plus richement, mais auiE fans 
aucune marque qui pût annoncer fa naiflance^ 
prit celui de Rennes. Régnier n'étoit plus qu*à 
fix lieues de cette ville, lorfqu'il fit rencontra 
d'un écuyer qui paroiflbit en venir: l'ayant quef^ 
tionné, l'écuyer lui dit, qu'il étoit de la maifoi> 
d'CMive, & qu'il alloit vers un de (es parens^^ 
pour requérir fon fecours , la cité de Rennes 
commençant à fe trouver preflee par Sorbrint 
Régnier lui demanda fi la piinceffe Olive n'avoit 
pas quelque penchant pour un autre que Sorkrin : 
car, dit-il, j'entends dire que c'eft un des meîl-* 
leurs Chçvalîers d'Europe. Ah, grand Dieu) 
s'4cria l'écuyer , on ne vous a donc pas dit quQ 
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Sorbrîn a quinze pieds de haut? Il continua de 
peindre fon horrible figure, qui reflembloît beau- 
coup au portrait que le comte Hamilton fait du 
géant Moulineau. Hélas! continua-t-il, que de- 
viendroit ma belle maîtrefle , blanche & fraîche 
comme rofée de mai, douce & délicate comme 
fleur d'églantier au matin? Elle aime mieux périr 
de toute autrç efpèce de mort. Savez vous bien , 
beau fire, que ce terrible Sorbriri a déjà propofé 
dix fois aux habitans de Rennes, de fe battre 
contre vingt d'entre eux, aux conditions d'avoir 
la belle Olive s'il les terrafle, ou de lever le 
fîége de Rennes s'ils peuvent le faire reculer 
feulement de quatre pas? Quant à la princeflè 
Olive, à fa peur près, je crois fon ame bien 
tranquille; nous ne FaVons jamais vue s'occuper 
(comme jeune fillette qu'elle eft) que de menues 
prières, înnocens ébats, & d'aumôner avec atten-. 
driflenîemt & fîmplefle les malheureux, qu'elle 
cherche, & qu'elle ne rebute jamais. Bien, dit 
Regniçr à part lui, c'eft ainfi que. je la defirois! 
Plaife à l'amour que je lui fafle moins de peur 
que Sorbrin; Çc de par l'ame & l'épée de mon 
père, j'efpère bien fajre reculer de plus de dix; 
pas ce vilain géant, si'J ne tombe pas^mort fous 
mes premiers coups. Alors Régnier tira de fon 
^aumônière trente florins d'or. Retournes, ami, 
Jmi dit*;!» & promçts de la part de Charlemagne, 
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un prompt fecours à ta maîtrefle. L'écuyer furpm 
de la magnificence de ce don, & de raflurance 
avec laquelle il eft offert, retourne à Rennes, 
rfentre par un fouterrain qui donnoît dans la cam- 
pagne, & qu'une chapelle en ruines couvroit. 
C'eft par ce même paflàge qu'il enfcigne à Ré- 
gnier, que ce prince, peu d'heures après, pafle, 
fans être apperçu des ennemis , & pénètre dans 
la ville aflîégée. Olive ayant appris le retour de 
récuyer, l'avoit envoyé chercher: Belle & puif- 
faute dame, lui difoit-il, j*ai cru ne devoir pas 
finir mon meflage; le grand Charles embraffe 
votre défenfe : j'ignore quand le fecours qu'il 
vous deftine arrivera; mais de ma vie je ne vis 
fî belle créature, fi noble & courtois Chevalier, 
que celui qui vient à l'avarice de fa part. 

Olive demeura penCve à cette nouvelle , 
comme fîquelçiuepreflentimentfecret l'eût avertie 
que bientôt elle verroit le vainqueur de Sorbrin, 
& celui de fon ame jufqualors indifférente. 
Régnier fut très-choqué du peu de courtoifie 
qu'eurent pour lui. les habitàns de Rennes: lorf- 
qu'il parut au milieu d'eux, aucun ne vouloit 
le recevoir chez lui; heureufement il apperçut 
récuyer auquel il avort donné les trente florins, 
qui, courant à lui, le conduifit à la meilleure 
hôtellerie de la ville, que tenoît un de ks parens. 
JLi'hôte le reçut avec tout le refpeô Sç tous les 

foins 
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jfoîns poffibles; & Régnier, touché de fes boni 
"procédés, neViui cacha niù naiflance, ni le§ 
ordres de Ghademagne^ ni même Je dohqua 
te prince lui faifoit de la noble pùcelle & -dit 
duché de Bretagne. L*hôte s^emprefla de le faîr© 
bien fervir^ & courut au palais rendre compte 
à fa fouveraine de l'arrivée de ce Chevalier, 

Olive étoît trèsMcurieufe ; il étoît permis de 
-ï'être eh retevahtcoup fur coup deux avis pareils^ 
dans lefquels on lui promettoît fa délivrance par 
la main d'un Chevalier qui devîendroit fon épôuXèi 
C'en étok beaucoup pour Olive , d'avoir, l'efe 
pérance d'être délivrée de la terreur que lui caufôi^ 
ce vilain géant; mais il y àvoit bien des degrés à 
parcourir de l'idée Qu'elle s'étoit faite d'ua 
inoi>ftre formidable, à celle qu'elle dommençoit 
à fe focmer d'un Cheyalîer. fait pour lui plaire» 
Elk voulut .s*en éclaîrcir par elle-même; &, pre- 
. nant Une mante qui couvroît fâ belle taille* un 
loup Ci,) qui voiloit fes charmes > elle fut droit; 
à l'hôtellerie) pourvoir celui dont l'artivée ex- 
citoit déjà quelque rumeur dans la cite* 

l»e premier mouvement de l'hôte > en Vôyartt 
entrer Ùl fouveraine, fut de fe jetter à fes piedsà 

( t ) Un loiip ^ (brte de inà(^Ue de vélôufS holt , que la 
Jaloufie des- maris , oii là prudence des femmes qié 
l'amour faiit fortir le matin ^ avoit rendu d'ufàge. 
Xomt FUI, X 
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Régnier reconnut encore plus facilement la helté 
Olive à (es charmes , que par cette marque de 
^efpeâ de Thôte» Madame, dit il en fléchiflant 
tin genou, Régnier, fils du duc Guérin de Mont- 
glave, vient ici de la part de Charles, pour 
Aiourir ou vous délivrer : ce n'eft „ Madame , 
^u*en mettant à vos pieds la tête ou l'e'pée d© 
Sorbrîn, que j'oferaî veus parler des efpérances 
que Charlepnagne m'a données. Olive devina fans 
peine quelles étoient ces efpérances dont Régnier 
Hôfoît parler; & le trouvant très-aîm^ble, plus 
elle le regardoît, plus elle trouvoit ces efpérances 
mfonnables & bien fbndées« Mais, ièîgneur^ 
vous a- ton prévenu de la terreur que Sorbrin 
cft fait pour infpirer? Eh! que puis- je redouter, 
divine princelle^ fi vous daignez m'autorifer à 
le combattre; & fi. • . fi. • . il n'ofoît achever « . . 
Olive baiilk les yeux, rougit, & dit d'une voix 
bier^ baflè : Oui, feîgneur, ma main feroit le prix 
de votre vidoîre. . . . Ah ! Madame, permettez 
donc à Fhèureux Régnier, s'écria-t-il , de fç 
déclarer dès ce .moment pour votrç Chevalier^ 
Tout me force à vous accorder ce titre ,'feigneur : 
ks ordres de Charles me font facrés, comirfe 
duchelïè de ce pays; mais une douce fympathie. 
m'entraîne à vous dire, que vous ne devez qu'à 
vous-même le choix que je fais de vous pour 
mon défenfeur^ Régnier fb précipita aux genoux 
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â^Ôlîve, baifà ks belles mains, ^& la fiiîvît à 
Ton palais-. Les vieux citadins, en la voyant 
Rafler, difoîent entr^euxi Notre duchefle a bientôt 
eu fait connoiflance avec ce Chevalier. La jeu- 
ïiefle de la ville s'écrîoit : Ah ! qu'ils font beaux 
tous les deux f que* notre Ville, que nos fêtes 
feroîertt brillantes , fi nous les avions pour fou* 
yerains! 

Le reftè de te jour que Regnîet paffa près 
tT'Olive, fut plus que (uffifant pour unir leur^ 
ccéurs dans les chaînei^ les plus doutes & Ic5 
-plus durables. Régnier pafla toute la nuit à pcnfef 
à fon bonheur} & le combat qu*il devoit lîvref 
à Sorbrin lui partit nlille fois moins dangereux, 
que la crainte qu'il âvoît eue, dans le premier 
moment, d'être refufé pour être le défenfeiif 
d'Olive* Cette prîncefle, pour la première fois, ne 
put de même goûter la douceur du repos* Sor- 
brin prêt à combattre Régnier, lui paraifloît 
encore plus redoutable, que lorfqu'elle craîgnoît 
de l'avoir pour époux* 

Dès le lendemain lin héraut d^armes, envoyé 
par Régnier, fortit de Rennes au lever du foleîl, 
& fut trouver Sorbrin dans fa tente, pour lui 
dire que Régnier, fils^ du duc Guérin de Mont- 
glaVe, étoît avoué pat la princeflè Olîve pout 
être fon Chevalier, & que ce prince lui demandoit 
fiirete pour venir régler av^c^ lui les condîtîonj 

Xij 



& le jour du combat. Sorbrîn qui fe pîquoiÉ, 
de courtoîfie & de générofité, reçut très-bien le 
héraut de Régnier, & lui dîtqu*il pouvoit venir 
le trouver en toute fureté. 

Régnier, couvert d'armes brillantes, fe rendit 
feul près de Sorbrin, qui fut furpris de fa jeune/Te 
& de fa beauté. Le jeune prince, fans être ému 
par l'air terrible de ce géant, & par l'étalage 
qu'il avoit fait faire autour de fa tente des armes 
énormes dont il fe fervoit dans les combats y, 
régla les conditions de celui du lendemain avec 
Sorbrin, qui fit jurer aux chefs de fes troupes 
de fe retirer avec fon armée, s'il étoit vaincu; 
ynais qui fit promettre à Régnier de faire con- 
duire, par quatre vieux Chevaliers défarmés,^ 
la belle Olive au lieu du combat ;^& des deux 
parts la plus parfaite loyauté fut jurée. 

Dès la féconde heure du jour, la belle Olive 
partit fur une haquenée , entre quatre anciens 
Chevaliers revêtus de leurs robes fourrées d'her- 
mines, de leurs chaperons^ & ne portant qu'une^ 
baguette d'ivoire à la main. Régnier , monté 
fur un puiflant deftrier qu'il faifoit caracoler à 
la droite d'Olive, portpit fur fa cotte d'armes, 
une riche écharpe qu'elle avoit brodée, & le. 
cimier de fon cafque paroiflbit être couronné 
par un de fes bracelets. Lorfque le terrible Sor- 
brin parut. Olive pâlît, & penfa s'évanouir en 
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tbngeant aii péril que Régnier cauroit pour elle, 
& craignant plus que la mort celui dont elle- 
même étoit menacée» 

Nous ne rapportons point les détails de ce 
combat, qui fut long & terrible, & pendant 
' lequel Olive trembla bien des fois pour les jours 
de Régnier. Mais la force &Tagîlité de ce prince 
fe renouvelant à chaque fois qu'il portoit (qs* 
regards fur la belle Ôlrve, Sorbrîn, dont fe fang 
couloit en abondance de plufieurs larges bleflùres^^ 
tomba fur Ces genoux, & fit un vain effort pour 
entraîner Régnier dans (à chute : ce prince s'ef^ 
quiva légèrement ; & d*un coup terribfe , fit rouler 
la tête de Sorbrin fur la pouflîèrej il h releva 
. promptement, & fut la porter aux pieds de la 
belle Olive. Cette princeflTe alors^, avec une force 
au deflîis de fon âge , s'écria : Je prends le ciel , 
à témoin que je fois libre, & que je reçois le 
duc Régnier pour mon époux. Vous, Sarrafins^ 
félon la foi jurée, faites retirer vos troupes; & 
vous ^ mes fidèles fu jets, venez- rendre hommage 
à votre nousreau fbuverain. 

Les^ Saprafins fe retirèrent en emportant le 
corps de Sorbrin, & décampèrent dès le même 
jour: le nouveau jduc de Bretagne & la belle 
Olive rentrèrent triomphans dans leur capitale, 
&; dépêchèrent des- courriers au due Guérin de 
Montgîave. Eh bieaî dame, dit- il à Ktabilette^^ 

X iij 
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VOUS voyez que nos enfans prennent le vol des 
aigles 9 depuis qu'ils font fortis du nid; oifeaux 
niais (i) fefoîent-ils reftés, C vous vous fuûSea 
obftinée à les garder en votre giron. 

Charlemagne fut chairmé d'apprendre les fuc- 
chs de Régnier. Girard venoit de le rejoindre ^ 
^iffwZ peu fatisfaît du voyage qu^il avoit fait en 
Bourgogne : la fille du duc de cette province, que 
Charles lui deftihoît, n'avoît point fait fur luî 
cette douce impreflîon qu'un amant regarde tou- 
jours, & doit regarder comme une première 
faveur de l'amour; fon ame étoit demeurée tran- 
quille, & lui avoit permis de faire un examen 
févère de cette princefle. Elle n'eft que belle, 
fe difoit-il, elle a l'air fier & dédaigneux. Girard, 
qui fe livroit volontiers à (es premiers mouve-* 
mens , fe contenta de voir deux fois cette princefle 
à réglife ; le hafard fit que chaque fois il la vit 
gronder avec aigreur les gens de fa fuite: ii 
n'en fallut pa$ davantage pour le déterminer à 
repartir fans fe faire connoître ; & ce ne fut qu'a- 
près fon départ, que la princefle de Bourgogne 
apprit qu'un jeune Chevalier d'une %ure char- 
niante, qu'on croypit être de la cour de Char- 
lemagne, avoit pafle deux jours à Dijon fan^ 

•■ ■ .- ■ . j , IL 1 yj . ■ ' _ 

( i ) On appelle niais , en termes de fauconnerie ^ les 
f ifcu^iK de proie pas dans leur nid» 
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vouloir fe lâî0èr connoître. Elle en ftut un dépit 
fecret; & fit toutes les perquifitions poffiblés pour 
iàvoîr fon nom, fans pouvoir y réuffir. 

Le rapport que Girard fit à Charles de laprîn- 
çcfle de Bourgogne , ne fut point celui d*un amant; 
il ne fut pas non plus celui d'un homme prévenu 
coritre elle; il fe contenta de rendre juftice à fa 
beauté. Peu de tems après, Charles reçut la 
nouvelle du mariage de Régnier > & apprit en 
même tems la mort du vieux duc de Bourgogne* 
Charles fit appeler fur le champ Girard : Beau 
<:oufin , lui dit-il , quoique vous^ ne nï*aye2 pas 
paru bien épris de la princefle, devenue duchelfe 
de Bourgogne par la n^^ort de fon père, je crois 
cependant que vou$ auriez grand tort de refufer 
un fî haut mariage; oncqués cadet de bonne 
maifon n'en fit un meilleur ; ic n^ieux vous ainie- 
rois je que tout autre pour prendre rang avec 
mes pairs* Girard , quoiqu'il fe rappelât l'ancienne 
i4ée qu'il avoit eue d'être duc de Vienne, ne 
put trouver de bonnes raifons pour refufer de 
fuivre. celle de Charles; &: ce grand prince,, 
occupée de l'établi0èment du quatrième fils de 
Guérin, partit avec lui pour ailler à Dijon, efpé- 
rant que fa préfence hâteroit la concIuGon de 
cette alliance. A peine Charles arriva-t-il dans 
cette ville, ^ue le mênie hôte chez lequclGirard 
avoit logé, le reconnut, & fut avertir la du-i 

X iv 



cheflfe, que^ce beau Chevalier qu'il avoit prît 
chez lui pour être V\xn des plus pauvres de l2k 
France, venoît d^arriver avec le grand Charles j^ 
<jûi paroiflfait le regarder & le traiter comme 
ion fils. Il ajouta même, que quelques propos cfe 
ceux de la fuite de Charles, lui faifoient croire ' 
4}ue ce priqce lui deftinoît ce beau Chevalier pour 
«poux. 

La jeune duchçQè vivement émue, ne né- 
gligea rien de tout ce qui pouvoit relever Técl^t 
de ks charmes, & fe hâta de tout préparer pour 
^recevoir leropereur, fpn feigneur fuzerain, avec 
la plus grande magnificente, 

Lapreroière entrevue entre la jeune duchefïè, 
Charles & Girard, eut des effets bien oppofés. 
La duchefle trouva Girard charmant, & défira 
vivement que Charles le lui proposât pour épouxj 
mais Girard la vit toujours av^cla même in- 
différence, Charles cependant avoit des yeux 
bien différens pour elle : frappé, comme d'ua 
coup de foudre, de la beauté de la j.eune du^ 
.cheffe, il en devint dès Finftant même paffionné- 
ment amoureux. Lô grand cœur de Charles gémk 
en fecret de Tempire que Famour prenoit fur 
lui; bientôt la décence, ta juftice, h parole 
^donnëe, firent fur lui tout l'effet qu'elles font 
toujours fur un grand homme •- il eut donc fe 
"Courage de feirç tairç cette palEon oà^ffante^ & 
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cle propofer à la jeune ducheflè , de lui doniler 
Je £Is de Guérin pour époux. Charles ne lut 
que trop dans fes yeux , à quel point cette pro- 
pofîtion répondoit à rimpreiEon que le jeune 
& charmant Girard faifoit fur elle, & vit bien 
que la foumiflion qu'elle lui dit avoir pour fes 
ordres ,^n*étoit déjà qu'une fuite du penchant 
qui Tentraînoît. Charles & Girard en foupîrè- 
rent, mais par des fentimens bien oppofés ; Tua . 
regrettoît de donner lui-même une princeflê qu*M 
adoroit malgré lui; l'autre étoit près, de fe 
voir lié pour toujours par une chaîne qui 
ne lui paroiflbit que pefante. Girard eu tv l'air 
très-peu galant, & ne répondît qu'avec froideur 
à plufieurs propos. afiez tendres que la duchelfe 
crut pouvoir fe permettre, dans la pofîtion oà. 
tous les deux fe trouvoient. 

Elle eut la douleur & Thumiliation de ne trou- 
ver que la même indifférence daas Girard pen- 
dant les fête» qui fuîvirenf l'arrivée de Charles; 
au contraire, la liberté, la gai té qui furent l'ame 
de ces fêtçs, le defir déplaire à Girard par fo» 
chant, par la danfe & par les talens qu'elle po£-' 
fédoit, redoublèrent la pafHon de Charles , zu 
point que dans un bal il fut forcé d^en faire 
l'aveu* 

La jeune duchefle , née haute & impérieufê^ 
nç put voir, fans en être touchée, que le plus 

-A 
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-grand [>rince de rànivers mettoit fon feeptre a 
pieds < Tambition combattit dans fon cceur la 
paffion qu'elle avoit pour Girard , & enfin le 
^oid offenfant de ce prince, & le dépit cruef 
qu'elle fentit contre lui, la déterminèrent à re- 
cevoir les hommages & les vœux du grand 
Charles » lequel aimoit trop, pour ne pas co»- 
noître que Girard n'aimoit pas. Mon cher Gi- 
rard » lui dit il en particulier» je voulois & je 
croyots faire ton bonheur , entefaifant épouièr 
la duchefle de Bourgogne ; mais je connois ailes 
Tamour, pour être fur que tu ne vois qu'aveq 
iixliâerence celle qui feroit le bonheur du r^e 
de ma vie. Je t'aurois fait le facrifice de Tamour 
que j'ai pour elle, fi fes charmes t*avoient tou- 
ché; mais puifque ceneferoit que le defir d'avoir 
un grand état qui pourroit te forcer à faire ce 
iriariage , je peu:t aifément le réparer. La jeune 
comteflfe de Touloufe , de Narbonne & de Monf^ 
pclKer, vient de perdre fon vieil époux, avec 
lequel elle a patTé deux ans à le voir toujours 
expiratit auprès d'elle: tous les peuples de la 
langue dç koc ladorent, & tous les Trouvères 
célèbrent fon efprit & (es charmes dans leujrs 
chants royaux & dans leurs tençons ; je te Tottre^ 
avec fes états auxquels je veux joii^re encore 
ie duché de Vienne , & les beaux pays arrofé* 
par le Rhône,. ' 
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Girard baifa mille fois les maiiis cb Charle- 
magne: Ah! grand prince ^ qu'il eft heureux 
& honorable de vous fervir, lui dit- il 1 Vous 
avez lu dans mon cœur; qu'il m'eft cher de pou- 
voir lire dans le vôtre! Oui, fire, fuivez les 
tendres mouvemens de votre ame, époufez la 
belle ducheflè de Bourgogne, &' protégez le plus 
£dèle de vos vaflaux, pour obtenir la comtçiTe de 
Touloufe. 

Gharle^ fèntît la joie la plus vive de pou- 
voir ,^ fans manquer à cette loyauté lî chère à 
fon ame, fe livrer à Tamour prêt à le rendre 
heureux. Il obtint facilement de Tambitieufe 
ducheflè de Bourgogne, de lui donner la main, 
& de prier la jeune comteflè de Touloufe de 
venir fur le champ pour aflîfter à fon mariage* 
Cette princefle fe rendit à Tinvitation, Girard ji 
enchanté d'elle, devint encore mille fois plus 
charmant & plus beau dès qu'il aima. La com- 
teflè de Touloufe , plus heureufe que la ducheflè 
de Bourgogne, jouit bientôt des charmes d'une 
paflîon mutuelle j mais, prête à donner la roaîn 
â Charles , combien^ de fois la ducheflè de Bour*» 
gogne ne foupira-t-elle pas en fecret! Tous les 
charmes, tous les dons, toutes les grâces de 
Girard s'étoient développés depuis qu^il aîmoîts 
il lui paroîflbit prefque un homme nouveau; 
r^cès de la paûion qu'elle avoit pour lui , ae 
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put lui lalilêr voir fans une rage mortelle Gi^ 
rard éperdu d*amour , donnant fa main à la com^ (> 
tefle de Touloufe , dans la même cérémonie qui 
Tuniflbit à Charles; & Tamour^ dans fon ame 
violente & paflîonnée, ne put être remplacé 
que par la haine. 

• Dès le lendemain du mariage de Charles & 
de Girard, Charles déclara dans Taflemblée gé- 
nérale & refpedable de fes pairs, qu*il leur 
^onnoit le £ls de Guérin pour confrère, en 
Tînveftîflant du duché de Vienne & de îa comté 
de Touloufe; de là, montant avec la nouvelle 
reine fur un trône élevé , Girard , tête nue, vint 
Jui prêter hommage pour ces provinces. Après 
les cérémonies ufitées, Girard vouluf embraflèï 
les genoux de Charlemagne; & baiffant fa tête 
ju(qu*à fes pieds, la nouvelle reine, pourThu- 
mîlier, tpndît fon pied, & le lui fit baifer aflèa 
ruderpent. Girard, occupé de fa reconnoiflance 
pour Charles, méprifa dans fon ame un a<5te 
qu'il ne regarda que comme indifférent, & n*eut 
pas même Tair de s'en appercevoir: cependant, 
comme on le verra bientôt , cet aâe eut des fuites 
terribles. 

L'heureux Girard, duc de Vienne, prît congé' 
de Charles deux jours après, avec fa charmante 
époufe, pDur aller fe faire recevoir dans (es 
états. Son premier foin , en arrivant à Vienne, 
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fut de faire appeller le gouverneuj- du châteaux 
Seigneur châtelain, lui dit-il en rembraflànt^ 
reconnôiflez-vous ce jeune cadet que vous reçûtes 
fi bien , & qui vous - promit de vous en mar- 
quer fa reconnoiirancê quand il feroit duc de 
y ienne ? . 

Par faînt André ! dit le vieux châtelain , vos 
traits font trop beaux & trop nobles pour n*étre 
pas en ma mémoire; & fandis, des cadets de 
votre étoiFe doivent être bien traités par la fortune 
& par l'amour. Belle duchelïè, dit Girard,, 
donnez votre main à.baifèr an vice-duc de ce 
pays ; car je conftitue pour tel ce npble châte- 
lain dans Vienne & dan^ le Dauphiné. 

Cette grâce ne fit murmurer perfonne, quoique 
déjà les grandçs terres du Dàvphmé fuflent pot 
fédées par les maîfons lés plus îlluftres, telléf 
que les Clermont & les Bérangers: le châtelain 
étoit feigneiir auiG anciennement d'une chaîne, 
de montagnes qui fert de bornée au Dauphiné». 
connues dès ce tems fous le nom des monts Ejr* 
nards; & fes vertus militaires & fociales lerea- 
doient également cher & refpeâable à cette belle 
province. , 

Girard, après avoir établi^ Tordre dans fes 
états, fefouvint avec tendreffe & refpeâ, qu'il 
avoitfUn père & une mère; il fe dit en lui-même: 
Comme le cadet , c'eft à moi d'aller chercher mes 



frères dans les états qu*ils ont acquis. Je les fâ/i 
ièmblerat; & c*eft avec eux qu*il me fera bîeil 
doux & bien cher de me retrouver aux genoux 
& dans le? bras de Guérirt & de Mabîlétte. 

n cft dans l'homme, & fur-tôut dans lesca-* 
dets de la grande Aquitaine, d*aîmer à prouver 
qulll doivent leur élévation à leur courage & 
a leur bonne conduiteé Girard partît avec urt 
tlombreux & magnifique cortège , & comflîertç» 
pzr fe rendre à Rennes chez le duc Régnier, celui 
de fes frères avec lequel il avoit fi long-tems 
Vécu dans la plus tendre union à la cour de 
Charlemagne* 

Régnier (èntît les tranfpofts de joie les pluà 
vifs en embraflant fon cher Girardé Celui-ci 5 
prenant le petit Olivier fon fils dans fes bras , 
s*écrîa : Cher enfant, ton oncle t'adopte; & 
( par un mouvement fecre^ ) il ajouta , & mon . 
cœur me dit que tu feras un jour Photttteuf de 
fa race. Les deux frères partirent bientôt en^ 
femble ; & , fe trouvant à portée de Milon qui 
féfidoît à Pavie , ils fe rendirent à cette cour. Ih 
ne furent pas Jong-tems tous les ti'oîs enfemble , 
qu'Arnaud, ayant appris leur arrivée ^ pria la 
belle Frégonde de lui permettre de la quitter 
quelque tems pour aller au-devant de fes^ frères; 

Tous les quatre réunis enfemble, s'écrièrent 
d^un commun accord: Malheureux celui qui 
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ti^êcoute pas la voîx de ceux auxquels il doit la 
vie i Que ferions-nous ^ fî la tendreile aveugle 
de notre mère Mabilette Teût emporté? Que de 
grâces n'avons-nous pas à rendre au Ciel, & à 
notre brave & noble père Guérin , de nous avoip 
animés à Timiter ? Allons y allons à ks pieds 
lui porter l'hommage de nos fuccès ; allons con^ 
Ibler, embellir fa vieillefle , en lui failànt ern^ 
brailer des fils dignes de lui* j 

Ils partirent pour Montglave pleins du dou$ 
efpoir de rendre Guérin & Mabilette plus heun 
reux : quelques vieux ferviteurs que leur père 
leur avoit donnés, & qui par leur fidélité s'é^ 
toient rendus dignes de ce cihoix, les précé*> 
Gèrent. Mabilette dit à'Quérîn; Sire, n'irons-* 
nous pas au-devant de no&en&ns? Vous ne dîreif 
plus , ce font oifeaux que douSx chaflbns Hors du 
nid, pour qu^ils s'en forment ua bon & beau t 
ce font aigles qui quittent l^ur propre repaire^ 
pour revenir au nôtre; ce font ducs , comtes 89 
liauts barons qui plus n'ont befoin de nous , & 
qui viennent nous faire hommage de leur^ cbU:^ 

ronnes & de leur bonheur. • . » Dame, dit 

Gu^in j bien font leur devoir nos braves en&As^i 
mon cœur vole au-devant d'eux ; maïs leiut 
voudrois-je ravir le bonheur de nous rendre Un 
hommage qu'ils doivent un jour attendre d^ 
kurs enfans l Laiifez; laiffez; le Ci^I & Thon^i 



neur les cotiduifent dans nos bras , je les attèt^dir 
vene2 feulement à cette fenêtre » nous les verront 
venir de plus loin. 

Girard fut le premier qui reconnut M abîlette 
en la voyant étendre fes bras veru eux; il re* 
connut de même Guérin, à fa longue barbe 
blancbe/ Voyei-vous notre père 5 dit Girard ? 
comme il fe tient là. fièrement , fans daigner def- 
cendre ! — Vraiment, lui répondit Régnier , ne 
doit-il pas attendre l'hommage de fes enfans ? 
n*eft-il pas pour nous l'image de la divinité ? 

L'entrevue de Guérin avec eux fut auffi nobla 
que tendre & touchante^ Ses quatre fils fe jet- 
tèrént à fes genoux ; chacun d'eux avort apporté 
la couronne qui marquoit fa dignité, & la dé- 
posèrent à fes piedsi Mes enfans, s'éciia Gué^ 
rin en étendant les bras fur eux , que TEternel 
vous béniflè par la main de votre heureux père ! 
Il couvrit leurs joues de fes larmes* Gt^:ihon 
père, mon père ! s'écrioient-ils, êtes- vous coa-^ 
tent de nous ? Mabilette s'étoit emparée du jeune 
Olivier pendant cette fcène fi touchante ; elle 
le porta dans les bras de Guérin. Dès qu^il eut 
relevé fes fils, Guérin prit fon petit-fils, le 
baifa doucement , &, pafTant fa main fur: fes 
reini, & tournant fon vifàgc au foleil : L'en*' 
fant eft fort & membru, dit Guérin, fon regard 
eft afluré ; Kegnier, prends foin de lui ; donne' 

lui 
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luî bonne & louable nourriture (i); il te don- 
nera dans tes vieux jours la lîefle,]e los & le 
guerdon que je reçois de toi. Ah! père^ s'écria 
le duc Arnaud , que j'ai de regret de ne vous 
avoir pas amené mon fils Aimery, ! Le damoifel 
eft déjà grand ; il fera roide jouteur : fa mère 
ne le gâte point; les plus grands clercs de 
Lîgurie , & les meilleurs de mes Chevaliers 
l'exercent à toutes fclences & aâ:es de Cheva- 
lerie. -7- Bien , dit Guérin , j'aime mieux ne 
pas le voir que de l'en dîftraire : bon document 
vaut mieux que carefle de père. Mais écoute , 
mon fils; quelque bien nourri qu'il foit chez 
toi , je penfe que pour agrandir , améliorer 
même fes idées , tu ferois bien de l'envoyer à la 
cour du grand Charles; pain de l'hôtel de ce 
prince lui profitera mieux encore que celui du 
tien ; riches & nobles damoifeaux ne trouvent 
que rofès & miel dans leurs entours. • . . quand 
ces pouffins-là prennent leurs grandes plumes, 
oh ! qu'il leur eft utile alors de goûter quelque 
amertume & d'avoir épines àbrifer ! — Certes, 
noble père , dit Arnaud , je me l'étoîs bien 
propofé , & l'enfant doit partir à Noël' prochain 
pour s'y rendre. Les quatre fils de Guérîn reftè- 

; : 4- ^ ^ 

( I ) L'éducation que les enfans rece volent Te nommolt 
alors nourriture. 
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rent un mois près de lui; Mabîle tte eût bîeit 
defiré les retenir plus long-tems ; mais le vieux 
duc leur dît lui-même : La providence , mes en- 
fans , en vous donnant hautes feigneuries & 
vaflaux , vous impofe la loi de les gouverner* 
Retournez dans vos états ; foyez toujours unis ; 
mil n'ofera vous grever , fî concorde unit tou- 
jours vos forces* Donnez-moi quelquefois le 
plaifir de vous embrafler ; & , par faint André ! 
quoique déjà vieillard chenu , j'endofïeroîs bien 
vite le harnoîs pour vous fecourir, fî befoîn 
aviez de mon fecours. En difant ces mots , il 
tira Tépée de Girard , & fendit en deux un gros 
bloc de chêne. Par Dieu ! père , s*écrièrent-ils , 
bien fort feroit le bouclier & le haubert qui 
réfifteroient à vos coups. 

Les quatre fils de Guérin étant retournes dans 
leurs états, Arnaud, félon la promefle qu'il 
avoît faite à fon père , dit ^u jeune Aymerî , 
qu'il étoît tems qu'il fe fît connoître , & qu'il 
fe rendît à la cour de Charles pour le prier de 
Tar mer Chevalier. Sa mère Frégonde eût bien 
defiré lui donner un cortège digne de fa naît 
fance; mais Arnaud le refufa : Le damoifel, 
dit- il , fera comme père & aïeul. Nous partîmes 
tous deux de la maifon pfeternelle comme fîm^les 
Chevaliers ; je veux qu'Aymeri faïTe de qiême 
& gagne fes éperons: d'ailleurs, dit-il à Fré- 
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gonde , notre fils eft haut à la main ; il ne faut 
pas que refprît de fuperbe le g^tQ ; rien n'ap- 
prend mieux à vivre avec les hommes, que de 
commencer par avoir befoiri d'eux.' 

Aymeri parût donc fuîvi d'un feul écuj^er ; 
& , félon Tordre d'Arnaud , il alla droit à Vienne 
pour y voir fon oncle le duc Girard. Celui-ci, 
prévenu que fon neveu devoit arriver, voulut 
éprouver s'il tenoit de leur rac- pour n'endurer 
jamais un affront ; il ordonna que lorfque Ay« 
*meri fe préfenteroit à la porte do fon palais, oii 
lui refusât l'entrée, & qu'on l'avertît prompte- 
ment du parti qu'il prendroit, Aymçri s'étant 
préfenté le lendemain , & trouvant la porte fer- 
méfe, frappa vigoureufement avec le pommeau 
de fon épée : Arrière, lui dit un guichetier par 
un petit treillis de'fe'r : jongleurs '& meneftrels 
n'entrent point en cette cour fans y être appel- 
lés. -^ Pour qui me prends-tu , maraut? dit 
Aymeri. — Poyr un vagabond, dit le portier, 
& tu pourrois bien t'àttirér quelque correétion» 
Il n'en falloît pas tant pour mettre en fureur le 
pétulant Aymeri : voyant un levier de fer tiQs- 
pefant & à fa portée , il s'en faifît,. il brife l'a 
porte qui tombe fracaflee , il veut s'élancer fur ^ 
le guichetier; mais il eft arrêté par fon oncle 
Girard , qui le reçoit dans fes bras. Je me re- . 
connois en toî^ beau neveu , lui dit-il ; viens , 

Yij 
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mon enfant, & fois toujours le même. Cette 
exhortation plut beaucoup à Thomme du monde 
auquel elle étoît le plus inutile. 

•Aymerî pafla quelques jours avec fon oncfe, 
& remonta fur fon unique cheval pour aller à 
Paris , où Charles tenoit fa cour : cette ville 
n'étoit pas fort grande alors , & fes anciennes 
limites font connves : elle étoit fi pleine d'étran- 
gers, qu'Aymeri ne put trouver aucun hôte qui 
voulût le recevoir ; il écouta la réponfe des pre- 
miers auxquels il s'adrefTa fans fe fâcher ; mais 
le dernier, tout glorieux d*avoir Tévêque de 
Laon dans fa maifon, le rebuta durement. Ay- 
meri prit Thôte par, les oreilles , le conduifit à 
récurie, & voulut le forcer à mettre dehors 
les chevaux de Tévêque, pour faire place aux 
Cens. Une troupe de valets & de clercs , voulut 
faire réGftance ; Aymeri les rofla : Tévêque eut 
beau lui crier de fa fenêtre qu'îl Texcommunioit, 
Aymeri frappoît toujours en leur criant i Allez 
chanter vefpres , & ne di/putez plus eftables à 
Damoifeaux & Chevaliers qui vous défendent. 
Uévêque voyant un jeune homme grand & 
vigoureux Tépée d'une main & le bâton de 
l'autre, prit le parti de filer doux; &, laiflant 
déplacer, fes chevaux , il fortitparune porte de 
derrière & fut porter fes plaintes à Charles. 
Ce prince envoya chercher Aymeri ; & l'huiffier 
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chargé de fes ordres parlant d*un aîr courtois, 
Aymerî fe rendit à Cette invitation. Vaflàl ', luî 
dit Charles en le voyant entrer , de quel droit 
avez -vous ofé frapper les gens de mon coufin 
le duc de Laon ? — Par le droit , dit-il , que 
tous Chevaliers utiles à l'état , doivent avoir 
fur ceux qui vivent à ks dépens ; & vous , 
Sire , vous nie feriez accueil plus gracieux , fi 
vous fàvîez que les miens & moi fommes gens 
à vous donner une dure befogne à faire , fi 
vois nous mettiez en courroux. Par le chef de 
la reine ! dit Charles , il n'y a qu'un iffu de la 
face de Guérin de Montglave afïèz hardi pout 
me faire une telle réponfe. — ^uflî le fuis-je , 
dit Aymerî ; & c'eft le fils d'Arnaud de Beau- 
lande qui vous offre , ou de vous fervir , ou de 
vous combattre, félon la façon dont vous le 
traiterez* 

Oh ! vraiment , dit Charles, mon choix n'eft 
pas douteux ; j'aime trop le duc Guérin^ & je 
prife trop fa brave race , pour ne te pas rete- 
nir dans ma cour. Ce feul mot d'amitié fit tom- 
ber le fils d'Arnaud aux genoux de Charles qui 
le releva, lui demanda des nouvelles de (es^ 
proches avec un vif intérêt , & qui lui promit 
de remplir les defirs de fon père , en l'armant 
Chevalier.. 

Charles , fur fon départ pour marcher unt 

Yiij 
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troifième fois contre les Saxons, donne Taccol^e 
au jeune Aymeri dès- le lendemain: il le laîfla 
près de la reine Ton époufe en partant ; & l'et - 
prît & la gaieté du jeune Cnevalier plurent 
beaucoup à cette princefle* Un jour en caufant 
avec lui : Je gage, lui dit elle , que vous ne 
vous feriez pas comporté comme votre oncle 
Girard, fi vous aviez été en fa place? — Ma 
foi. Madame, dit Aymeri que ce propos cho- 
qua, je n'en fais rien; on trouve que je ref- 
fenble beaucoup à mon oncle ; & j'ai pris, 
depuis mon enfance , la réfolution de Tirnîter. 
La reine, fans s'arrêter à cette réponfe, lui ra- 
conta tout ce qui s'étoit pàffé dans le tems de 
{es noces avec Charles ; & fon ancien dépit 
contre Girard la portant à ménager peu fe$ 
termes en parlant de lui , le colère & bouillant 
Aymeri fentît allumer en lui par degrés le 
defir de la mortifier. II ne fut plus le maître 
de lui,.lorfqu'elle eut l'im^^rudence de lui dire 
que , lorfque Girard étoit venu rendre fon 
hommage à Charles, elle avoit faifi cette occa- 
fion de fe venger de lui & de l'humilier , en lui 
faifant baifer fon pied : elle^ avança ce même 
pied dans ce moment pour montrer comme elle 
avoit accompli cet afte de mépris^ Aimçry fu- 
rieux & n'écoutant plu5 qu'une aveugle colère ^ 
faifit ce pied d'une main, çn faiftnt tomber la 



De m o n t g b a V e. 54jf 

rèîne ; & de l'autre , tirant fon couteau de fa 
poche,- il fit tous fes efforts pour lui trancher le 
pied : mafe la quantité de ceux qui fe jettèrent 
fur lui , l'en empêcha. Aimery fe démêlant de la 
foule, jura qu'il vengeroit fon oncle; &, cou- 
rant aux écuries, il fauta fur le preihier cheval, 
fortît à toutes jambes de Paris , & s'en fut droit 
à Vienne pour rendre compta à fon oncle Gi- 
rard de ce qui venoit de fe pafïèr. On croira 
facilement que Girard reçut avec la plus vive 
tendrefle un neveu qui lui relTembloît fi parfai- 
tement, & qui venoit de le venger avec tant 
d'audace, d'un a&ont qu'il avoit eu la fagefle 
de tenir caché. 

Girard connoiffoît trop l'humeur alttère S: 
vindicative de la reine , pour ne pas prévoir les 
fuites de cette affaire. Il dépêcha des cbùrîersà 
{es frères & au duc Guérin , en leur repféfen- 
taht que c'étoit une querelle de famille qui les 
intéreflToit tous. Régnier fe trouvant le plus â 
portée, partit auffi-tôt avec fon fils Olivier pour 
fe rendre à Vienne; les deux autres frères & 
tinrent prêts à le (ecourir; & le vieux Guérin^ 
que râgé avoit rendu prudent , dit à ceux qui 
lui remirent la lettre de fon fils; Ce font que- 
relles de jeunes gens : à l'âge de Girard ^ j'eufle 
baifé de bon-^cœur le pied de la reine; car ce 
pied, dit-on, çfl fort joli, & bien foutient le 
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plus gentil corfage: maïs, par la tête de Mabi- 
lette ! fi Charles veut fe mêler de Tafifàîre, il 
pourra bien s'en repentir, & bien verra^t^il 
encore qiie Tépée du vieux Guerin & le levier 
de mon ami Robaffare font bafbint pour (k 
Joyeufe (i) , & pour la Durandal de fon neveu 
Roland. 

Charles , en effet , eût mieux &it d'aflbupir & 
d'accommoder cette querelle; mais, fier de la 
victoire qu'il venoit de remporter fur les bords 
del'EIbe, ému par les pteurs de la reine, dé- 
terminé par les barons que^ cette reine avoit fait 
jurer de venger fon offenfe , il partît à la tête 
d'une puîflànte armée j il ravagea la frontière du 
Dauphiné , forma le fiège de Vienne , & jura 
de n'en point partir qu'il n'eût pris cette ville , 
& tiré la vengeance la plus éclatante de Girard 
&d'Aymeri. 

Malgré la valeur & la force de Roland, ôcdes 
dix autres pairs qui Suivirent Charles dans cette 
expédition , l'arrivée de Milon , d'Anffeaume & 
d'Arnaud de Beaulande qui forcèrent les.lignes 
de Charles , & fe jettèrent dans Vienne, avec un 
puiflant fecours, rendit ce fiège auffi long que 
meurtrier ;& pendant près de deux ans, l'avan- 
tage fut égal des deux côtés, dans les forties 

( I ) Nom de l'épée de Charleraagne. 
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fréquentes que les quatre frères & leurs fils OU* 
vier & Aymeri faifoîent prefque tous les jours 
pour ruiner les ttavaux. Roland en vint fouvent 
aux mains dans ces forties avec les neveux dîe 
Girard, qui cherchoîent à fe diftinguer fous les 
yeux de leurs pères & de leurs oncles; & le 
jeune Olivier fur-tout apprit à Roland , qu'il 
exiftoit enfin un Chevalier' qui pouvoit lui ré- 
fifter. Lorfque Régnier accourut le premier au 
fçcours de Girard , la belle Olive avoit obtenu 
de le fuîvre ; & la jeune & charmante Bellande 
fa fille , l'avoit accompagnée. Olivier aimoit 
tendrement cette fœur ; ils fe reflembloient beau- 
coup, & TamourSc les grâces paroîfToient avoit 
pris foin de les embellir tous les deux. Bellande • 
armoït fouvent fon frère de fa main ; & cette 
jeune princefle , au deflus de la timidité de fon 
fexe , montait quelquefois^ à cheval pour le 
fuivre de loin lorfqull faifoit des (orties , & 
pour le (ècourîr s'il eût été bleffé. 

L'une de ces fortîes ayant engagé pendant 
pluGeurs heures un long & fanglant combat, 
on convint de part & d'autre d'une tr,ève de 
quatre jours, pour retirer les morts & prendre 
foin des bleffés. Rien n'étoit alors plus relî- 
gieufement obfervé que ces fortes de trêves ; 
toute animofité paroiffoit fufpendue ; & les Che- 
valiers des deîix partis , paflant librement d'un 



3^4 G u É R I if 

camp/ à Tautre , ne combattoîent cnfemble que 
de courtolHe lorfque le hafard les ralfembloit. 
Le récit qu'Olivier avoit fait à fa fixur de la 
valeur de Roland , donna le dedr à Bellande de 
voir ce célèbre Paladin ; & , pendant le fe^ond 
jour de cette trêve, Bellartde pria fon frère de 
la mener voir le camp de Gharlemagne. Olivier 
& fon coufin obtinrent d'Olive , fa mère , de lui 
procurer ce plaifir ; ils montèrent à cheval tous 
les trois ; & , s'éloignant aflez loin de la cité de 
Vienne, ils parvinrent jufqu'aux gardes avan- 
cées, dontOgierle Danois & Roland faifoient 
alors la vîfitfe^ Les deux Paladins de Charle-- 
magne , frappés de la beauté de la jeune per- 
fonne que les Paladins de Vienne conduifoient , 
s'avancèrent vers elle de Tair le plus refpeâueux. 
Roland, en voyant Bellande, oublia rinfidélîté 
d*Angélique , & tous les maux dont- un mal^ 
hçureux amour Tavoit accablé : un coup de 
foudre n*eft pas plus vif que le trait qui frappa 
ion cœur; Tair noble & modefte de Bellande 
lui parut mille fois plus touchant , que Taîr fin , 
le defîr de plaire & la coqi^etterîp adroite qu'An- 
gélique avoit employée pour le féduire. N'ofant 
pas encore s'adreflèr à cette jeune princeflTe , il 
débuta par dire les chofes les plus flatteufes à 
fon frère Olivier: Seigneur , lui dit-il, vous 
A^étiez déjà que .trop redoutable pour moi dans 



DE M O N » G t A V ^. 547 

îes combats ; que je vais craindre déformais de 
vous y rencontrer ! pourraî-je vous y- recon- 
lîoître aux coups terribles que vous y portez , 
fans me rappeller eq mêkne tems des traits qui 
feront à jamais gravés darts mon ame ? Olivier 
fourit, en lui difant : Je defirerois, feigneur, 
que ceux de ma fceur fiflTent aflèz d'impreflîon 
fur vous , pour vous engager à ne plus regarder 
un frère qui lui reflemble & qui vou^ admire , 
comme un ennemi. Pourquoi la funefte querelle 
de nos oncles ' me force-t-elle à me trouver les 
armes à la main contre un héros , dont je ferois 
rhonneur & Je bonheur de ma vie d'être le frère 
& le compagnon ? — Souvent ces fortes de 
guerres entre parens qui s'eftiment, ditOgîer, 
fe terminent par quelque heureux mariage entre 
les familles qui reflèrreat leurs anciens nœuds. Si 
Charles n'étoit pas obfédé par fa vindicative 
époufe , j'imagiqe une union charmante, bien 
propre à faire cefler ces guerre^ cruelles , comme 
à donner de nouveaux héros à la France. En 
difant ces mots, il regardoît Bellande qui rou- 
git; &' Roland qui, fe jettant à foh cou , s'é- 
cria : Mon cher Ogier , puiflent le brave frère 
& la divine fœur , approuver dans leur ame ce 
que ton amitié pour moi te fait imaginer ! Sî 
quelqu'un doit avoir du pouvoir fur Tefprit de 
Charler, c'eft fe brave Ogier j je te conjure de 
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lui rappeller fes véritables intérêts, & de îuî 
repréfenter combien la guerre préfente eft nui- 
fîbls à la religion comme à la France , les 
Sarrafins étant encore les maîtres de plufîeurs de 
lès provinces méridionales , & le roi Marfile , 
maître de TEfpagne , fe préparant à paflêr les 
Pyrénées pour nous attaquer; tandis que, G 
nous étions unis, nous ferions aflêz forts pour 
le chaflèr de l'Europe , lui faire repaffer les 
Pyrénées , & le forcer de fe retirer même au* 
delà du détroit. 

Ogier promit à Roland d'employer fes bons 
offices auprès de Charles. Roland, s'avançant 
avec Tair le plus refpeftueux vers Bellande : Ce 
jour-ci, lui dit-il. Madame, décide durefte de 
ma vie : je n'ofe encore vous fupplier de me 
recevoir pour votre Chevalier; mais fefpère que 
déformais tous les aéèes de ma vie vous prou- 
veront que vous n'en pouvez avoir un plus foumis 
& plus fidèle. Bellande ne put être infenfîble à 
l'hommage cfue lui rendoit le neveu de Charles , 
& defîrant ferrer les nœuds d'une amitié durable 
enrre ce célèbre Paladin & fon frère Olivier ; 
Seigneur, lui dit-elle, il n'eft aucune reine dans 
l'univers qui ne dût s'honorer de vous avoir pour 
fon Chevalier; & mon frère Olivier me paroît 
defirer trop votre amitié, pour qu'il n'obtienne 
pas du duc Régnier mon père, que j'accepte 
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TofFre que vous venez de me faire. A ces mots, 
ils fe réparèrent avec de nouvelles marques d^ef- 
tîroe. 

Ogîer le Danois & Roland retournoîent près 
de Charlemagne, avec le defleîn de le porter à 
la pai:ic: mais ils perdirent bientôt Telpérance 
de l'y déterminer, lorfqu'ils apprirent que la 
reîiie venoit d'arriver près de , lui, & que cette 
reine vindicative avoit Conduit elle-même une 
armée de quarante mille hommes, pour la joindre 
a celle de Charles, preffer le fiège de Vienne, 
& donner Un aflaut général à cette cité. ' 

D'un autre' côté, Guérirfde Montglave ayant 
appris que la reine s'avançoit avec ce renfort, avoit 
jugé qu'il étoit teirts de voler au fecours de ks 
ènfans ; & ce vieillard, très-nerveux encore , parti 
de Montglave avec fon ami Robailre à la tête 
de quatre mille lances, aVoit forcé le quartier 
de Salomon de Bretagne, & s'étoit jeté dans 
Vienne le même jour que là reine de France étoit 
arrivée au camp de Charlemagne. 

Dès le lendemain ,, la trêve étant expirée, 
Charles, pour porter la terreur dans la ville de 
Vienne, parut à la vue des remparts, & fit dé- 
ployer la nouvelle armée qu'il venoit de recevoir. 
Impatienté de voir ces troupes nouvelles cara- 
coller autour de la plafce & ayant l'air de défier 
ceu^ qui la défendoîent, Robaftre prit un détvi- 
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chement de mille lances, fondît fur elles, & 
les mit en défordre à coups de levier : de nou- 
veaux corps foutinrent celui que Robaftre faifoit 
plier ; Guérin , de fon côté, le fecourut : le combat 
devînt opiniâtre & cruel; la nuit feule fépara hs 
combattans , & la campagne refta couverte de 
morts & de blefles. Les deux partis furent forcés 
de renouveler encore la trêve pour trois autres 
jours; & ce fut ce tems qu'Ogier faifit pour 
porter Charlemagne à la paix, en lui reprochant 
avec force qu'il faifoit répandre le fang chrétien, 
au lieu d'employer fes grands vaflàux & fes fujets 
à combattre les infidèles. Charles fe refufa long- 
tems à fe rendre aux repréfentations d'Ogier, & 
finit par lîii dire qu'il ne feroit jamais la première 
démarche, & que ce feroit beaucoup s'il écou toit 
les propofitions que Guérin & fes enfans feroient 
pour obtenir la paix. 

Ogier fit avertir fecrettement le duc Guérin 
des difpofitions de Charles; & Guérin, prenant 
tout-à-coup fon parti, fit partir un héraut, por- 
teur de la lettre fuivantC;, que Charles lut en 
préfence de fa cour. 

^y Sire, vous êtes plus grand feîgneur que 
Guérin , mais il ne vous cède point en courage : 
vous devîntes fon égal le jour que, jouant aux 
échecs. avec lui, vous perdîtes votre royaume 
qu'il vous a laiflej il feroit le vôtre encore, fi 
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dans la mêlée votre lance fe croifoît avec la 
iîenne. Sire , je me fouviens que mes mains ont 
été dans les vôtres, cela ièul m*empêche de vous 
demander le combat de votre perfonne à là mienne 
pour terminer nos débats; mais, plus fenfîbld 
que vous à la douleur de voir couler le fang 
chrétien, terminons cette guerre en en remettant 
la décifion au jugement de Dieu: nommez un de 
vos Chevaliers pour combattre celui des miens 
que je préfenterai^ fous la condition de vous 
remettre la cité de Vienne fi votre champion» 
eft vainqueur, ou de vous retirer avec votre armée 
Cl le mien remporte la vidoire. « Le premier 
mouvement de Charles étoit de défier le duc 
Guérin au combat feul.â feul; mais les fortes 
repréfentations des pairs , & fur-tout du duc 
Naymes & de Tarchevéque Turpin, l'en em- 
péchèrent, Ogier le Danois, Richard duc de 
Norniàndie, Salomon de Bretagne & Roland 
s'ofFrireAt à Charles pour fcs champions; & 
Charles, ne pouvant faire un choix fans bleflèr 
ces fiers paladins, fit mettre leurs noms daqs un 
cafque, & remit au fort à nommer celui qui de- 
voit combattre. Charles ayant renvoyé le héraut 
de Guérin , en marquant à ce duc qu'il acceptoit 
fa propoCtion, & qu'il eût à préfenter fon cham- 
pion le lendemain matin dans une petite île du 
' Khone, égaillent diftante de fon camp & de 
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la.cîté^ Charles mêla lui-même les quatre noms 
dans le cafque, & le premier qu'un en&nt en tira 
(ut celui de Roland. 

Guérin malgré les vives repréfêntations d*Ay- 
meri qui fe trouvôlt le plus intérefle dans cette 
querelle, voulut de même que le fort décidât de 
celui qui foutiendroit la querelle; & ce brave 
vieillard exigea que fon nom fût dans le calque 
avec celui de fes quatre fils & ceux d'Olivier & 
d'Aymeri fes petits-fils. 

Olivier remercia le ciel lorfqu*il vit fon nom 
fortir le premier du cafque. Ah ! s*écria-t-il, ni 
Guérin, ni mon père n'expoferont leurs jours, 
& je me trouve heureux de combattre pour 
eux. 

Le lendemain matin un détachement de mille 
Chevaliers fortit de Vienne , & conduifit Olivier 
fur le bord du Rhône; une barque le pafla dans 
nie avec fon cheval, & la même chofe fut obfer- 
vée du côté de Charles pour y conduire Ro- 
land. 

Les deux Chevaliers, la viifîère baiflee, occu- 
pèrent de chaque côté Textrémité de la !ice qu'on 
avoit formée pour eux, & s'élancèrent Tun contre 
l'autre au premier fîgnal que donna le fpn des 
trompettes : leurs lances fe brisèrent jufgues dans 
leurs gantelets: leurs chevaux s'^étant choqués 
pareillement, fe renversèrent & roulèi-ent morts 

fur 
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tm la pouflîère. Les deux Chevaliers , également 
ébranlés par cette atteinte & leur chute ^ fe rele- 
vèrent en clianceiant; &, s'étant à la fin remis, 
ils tirèrent leurs épées, & fe chargèrent avec une 
légale fureur. Quelque force , quelque adrefle que 
fun & l'autre employaflent dans ce coïnbat, il 
dura deux heures, fans que les fpedateurs pufTent 
leur voir un avantage marqué l'un fur l'autre- 
Olivier & Roland, également étonnés de la 
jféfiftance que chacun d'eux trouvôit dans fon 
ennemi, redoublèrent la violence & la rapidité 
de leurs coups , fans la même précaution à les 
parer qu'ils avoient eue pendant ces deux pre-» 
mières heures rfaifilTânt leurs épées à deux mains, 
& fe frappant en même tems, celle d'Olivieï? 
fe brîfa fur le bouclier de Roland; &la fameufe 
durandal ayant fendu. celui d*01îvier, il fut im- 
poflîble à Roland de l*en retirer. Olivier jetant, 
, au loin (on bouclier & î'épée de R'ôland^ Tun 
& l'autre fe faifirent avec leurs bras nerveux, 
& firent les plus grands efforts pour fe terrafler : 
plufieurs fois ils roulèrent enfemble fur la pouf- 
lîère, fans pouvoir fe vaincre; &dans ces diflTérens 
mouvemens, leurs cafques, Qu'ils cher choient à 
s'arracher, fe délacèrent; & dans un moment 
où Roland faifoît un peu perdre terre à fon 
ennemi, le cafque d^Olivier tomba, & Roland ^ 
reconnut les traits de celle qu'il adoroit, dans 
Tomt FUI a 
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le brave frère de Bellande. A cette vue, Roland 
n'étant plu^ le maître de fes premiers mouvemens, 
achève de faire tomber fon cafque, ferre, & 
ne ferre plus qu'avec tendrefle Olivier dans (es 
bras: l'un & l'autre fe donnent la main, fe jurent 
fraternité d'armes jufqu'à la mort, & de défier 
au combat mortel quiconque ofera leur reprocher 
de n'avoir pas achevé celui-ci. 

Charles, qui voyoit les combattans du haut 
d'un tertre, avoît fi fouvent tremblé pour les 
jours de fon neveu Roland pendant le fort du 
combat, qu'il le vit fe terminer fans peine par 
cet accord apparent. Mais qui pourroît exprimer 
tous les fentimens de la charmante Bellande, 
lorfque du haut d'une tour de Vienne elle recon- • 
nut Roland embradànt fon frère, & lui donnant 
la main? Ahl s'écrîa-t-elle dans fon premier 
mouvement, en préfence même de Guérin & 
de fon père & de fa mère, ah ! Roland, ce que 
tu viens de faire t'aflîire à jamais mon ame, & 
je jure de la confàcrer à Dieu dans un cloître, 
fi ma main n'eft pas à toi. Fille , dit le vieux duc . 
Guérin, ainfi foit-il, je t'approuve, ,& le Paladin 
eft digne de ma race & de toi. Bellande, éperdue 
en revenant de ce tranfport, veut fe jetter aux 
pieds de Régnier & d'Olive, pour leur demander 
pardon; maïs ce père & cette mère, qui fré- 
miflbient depuis le commencement du combat 
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pour les jours d'Olivier ^ ferfentBellandé dati^ 
leurs bras, en lui difant qu'ils jurentqu'eîle n'aura 
jamais d*autre époux que celui qui vient de traiter 
Olivier comme un frèt-e* 

IjCs deux combattans s*étant i-écîproquement 
lacé leur calque , revinrent fur le bord du Rhône ^ 
t[\jLi\s traversèrent à la vue des deux armées en 
fe tenant parla main, & s'embràfsèrent encore en 
fe quittant fur l*autre rive* 

làQs Paladins François allèrent au devant de 
Roland : J'en eufle fait autant que toi, mon ami^ 
îuî dît Ogîer 5 & quiconque ofera dire que tu 
n'as pas fait ce qu'un coeur loyal & ton courage 
te prefcHvoient, en aura menti par la gorge* 
Ogier aVoit une telle réputation dans la Cheva- 
lerie, que tous leis Paladins François açquiefcèrent 
à fon opinion. ' 

Là reine ne voulut point voir Rolaftd ^ et 
lui fit dire qu'elle étoit malade* Charles le re- 
çut d'abort aflfeîfc froidement. Roland , incapable 
de pouvoir fouffrir urt dégoût, lui dit avec fierté i 
Donnez-moi, (îre, d'autres ennemis à combattre 5 
& fâchez que tous voû Chevaliers font las de cette 
querelle, qui donne le tems à vos vrais ennemis 
de fe préparer à vous attaquer* Ogier & le duc 
Naymes appuyant ce que Roland venoit de dire; 
Charles, qui fentoit que (es Paladins avoient.rai- 
fon, embrafla Roland, & permit même au duc 
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Naymes d'envoyer à Vienne, & depropofêr une 
trêve de quinze jours, pendant laquelle on enta-^ 
meroit des négociations pour la paix. 

Il n'étoît que trop vrai que le roi MarHle fe 
préparoît à faire la guerre à Charlemagne. Le 
roi Sarrafin, maître des gorges des Pyrénées & 
d'une partie du Rouflîllon, avoir formé plufieurs 
camps retranchés fous Perpignan& fous Bayonne. 
Un de fes amiraux, homme entreprenant, les 
commandoit. Se faifoit fouvent des courfes très- 
élbignées à la faveur des bois; & lorsqu'il étoît 
chargé de butin, fa vigueur & la légèreté des 
chevaux Arabes & Andaloux, affuroit prefque 
toujours fa retraite. Cet amiral, fâchant que le 
duc Guérîn & fes fils étoient occupés par une 
guerre cruelle contre Charles, en devint encore 
plus audacieux; & prenant l'élite des troupes 
tju'il commàndoit , il parvint jufques dans une 
grande forêt à portée de la cité de Vienne, i 
la tête de fîx cents Chevaliers Arabes, & s'em- 
bufqua, dans l'efpérance d'enlever quelques princes 
de l'armée de Charles ou de la famille de Guérîn 
de Montgiave, pour en tirer une groflè rançon. 
. L'amiral avoit en avant des efpîons déguifés, qui 
journellement lui vençdent rendre compte de ce 
qui fe paflbit entre les. deux armées. Lorfqu'il 
apprit que les deux partis avoient juré pour 
quinze jours une nouvelle trêve, fes efpérances 
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redoublèrent; & connoîflfant la ' çaflîpn qpe 
Charles avait pour la chafle, irfépara fa traupe 
en quatre^ les plaça dans les lieux les moins fré- 
quentés, leur donna des fîgnaux pour fe rejoindre, 
. & enjoignit à fes efpions de redoubler d'adivite. 
Tout liii réuflît bientôt, & îes elpions Fayant 
/ averti, pendant une nuit, que Charles devoit 
le lendemain chaffer dans la forêt, il difpofa tout 
pour enlever ce prince, ou du moins quelques-unsL 
de ks pairs. 

Charles, plein d'une jùfte confiance dans îa 
îoyauté de Guérin & de ks enfans, étant venu 
châflfer çn effet te lendemain avec h plus grande 
partie de fes pairs, iàns être armé, & n*éiant fuivî 
que d'un petit nombre de gardes, une des quatre 
troupes de Tamîral l'attaqua tout-à-coup; & les 
Sarrafins s'àttachant à tuer les chevaux, pluCeur s 
pairs furent démontée dans cette première attaque. 
Un jqune page de Charles , reconnoiffant au» 
turbans que Charles étoit attaqué paf les Sar- 
rafins, s*enfuit à toute bride pour appeler des 
troupes à fon fecours 5 mais , fë méprenant dei 
chemin, &. prefque aveugfé par h peur, au lieu- 
d'aller au camp de Charles, il fùivît une routq 
qui le conduifît aux portes de Vienne. Ayante 
rendu' compjte en frémiflànt de l'état où Charles, 
fe trouvoit, toute la généreufe famille de Guérin 
dQ ,MontgIave, étouffant fpn refféntiment, oql 
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balança pas à voler à Ton fecours. AufCtôt itt 
«"armèrent, & montèrent à cheval avec ce qu'ils 
purent raiTembler de Chevaliers; & le ducGué- 
rin, faifant atteler quatre puiilans chevaux à 
fon char , prit avec lui le géant hermlte Robaftre 
& fon levier. Le petit page, revenu de fa frayeur, 
conduifit ces Chevaliers Viennois à Tendroît ou 
Charles avoit d'abord combattu; ils virent fon 
cheval mort parmi ceux qu'ils trouvèrent dans 
le morne état; ils trouvèrent plufieurs gens de 
fà fuite maflacrés; & l'un d*eux, qui refpiroît 
encore, leur montra la route que les Sarrafins 
avoient prife^, en emmenant Ch«u:les & fçs Pairs; 
prifonnierst 

Cette petite troupe d^ héros n'^voit pu faire 
qu'une foibie réfiftance, étant défarméç; & les 
quatre troupes de Tamiral s'étant réunies, Charles 
& les Pairs enveloppés & démontés, avoient été 
pris, L^s Viennois fe mirent à leur pourfuitei 
& Robaftre priant avec ferveur , & jurant 
quelquefois , anima fi bien les chevaux à grands 
coups de fon long rpfaire, qu'ils joignirent les 
Sarrafins fur le bord d'un ravin très-profond qu'iU 
n'avoîent pu traverfer. Se jeter à bas du chariot, 
faucher les Sarrafins à grands coups de levier j^ 
ce fut pour Robaftre Taffaire d*un moments Gué- 
ria, 4e fon côté, court avec le jeune Olivier à 
J^ îrqupe dç5. Sarrafins qui fait le plu$ dç réfîftaace^ 
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L^aïeul & fon petit-fils, mettent en pièces tout 
ce qui leur réfifte. Guérin fend la tête <le ramiral 
qui tenoît les cordes dont les bras de Charles 
"çtoient attachés ; Tamlral entraîne Charles dans 
fa chute; Olivîer fe jette à terre, coupe les 
cordes, préfen té le cimeterre de l'Amiral à Charles^ 
le fait monter fur fon cheval; & le fuivant à 
pied, il porte la mort avec ce prince dans le^ 
dernier rang des ennemis. Charles délivré , re- 
connoît Guérin, Régnier & Girard; il defcend,, 
il les emb rafle les larmes aux yeux ^ & fe jetant 
à genoux; Seigneur qyi m'avez délivré, dit il ^ 
JQ jure de regarder déformais Guérin comme, 
mon frère, & fe^ enfans comme les miens. Se 
d'accomplir le vœu que j*ai fait de vifiter votret 
faînt fëpulchre, avant que trois ans fe foi^nt 
écoulés* Tandis que Charbs prononçoit ce fer- 
menf diâé par la reconnoiflance qu'il devoît à 
l'Eternel, & à la famille de Guérin que la puif- 
fence divine avoitamenéç à fon fecours,. le géant: 
hermitij Robaftre étoit à genoux de fon coté; (et 
voyant couvert du fang des Sarrafins i Ah f' 
$^écria-t41 , da mobs fi je les avois baptifès f 
Hélas !. . . que d*ames^ j'envoie aux enfers, avec 
de bonnes intentions^ dans la mienne ! £a diiànt^ 
ces mots, il jeta, fon kvier enfanglanté, fepaflk 
fon rofairei autour du cou,. & voulut retourner- 
liju? 1q champ: dans foa hermitage*. Charles 3ft: 

ZLiv 
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Guérîn firent de vaîns efforts pour l'arrêter : Kon^ 
dit-il , Dieu m'appelle dans ma retraite ; la fin 
funefte.de Perdrîgon me fait frémir. Adieu 3 
mes amis; vivez en paix; vous ne me reverrer . 
plus qu'au jour du grand jugemçnt; & je n'ai plus; 
rien à faire ici bas, que de prier & de mourir 
çn*paix. Il partit en effeti & Charles,, au lieu 
de retourner à fon camp , voulut achever de 
donner àGuérin des preuves de fa reconnoîflànce 
& de fon eftîme* Conduifez à Vienne, lui dît-îf, 
Iç prifonnier que vous venez dç délivrer; c'eft 
comme le vôtre que je veux vous demander fa 
paix au milieu de la ville, que la valeur de vos 
enfens a défendue fiîong-tems contre moî.Alors^^ 
fe faifant entourer des enfàns de Guérîn , & pla- 
çant rilluftre vieillard à fa droite^ il entra dans 
Vienne, & fut tout droit à la cathédrale jurer unQ 
alliance éternelle avec Guérin & fes enfàns. 

Xorfque cette nouvelle parviht à ta reine, fon 
coeur fut abfblument changé; elle accourut, & 
demanda Girard. Venez, noble duc, lui idit-elle 
en entrant, je vous apporte mon pied moi-même; 
vous & le jeune Aymeri faîtes-en à votre volonté. 
Ah madame ! s*écrièrent-ils tous deux en fe jetant 
à Cqs genoux, & baîfant ce joli pied qu'ils avoîent 
voulu couper, oubliez Porgueîl de notre race 
Gafconne, & comptez nous déformais au nombre 
de vos fujets les plus attachés & les plus fournis^ 
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îLa reine fit à la duchefle Olîve & à la jeune 
Bellande les mêmes carefles que Guérîn & fesi 
enfans recevoîent de Charles; on approuva l'al- 
liance de Roland & de Bellande, que Charles fit 
fiancer dan$ fon cabinet, & dont le mariage fut 
arrêté pour le tem3 de fon retour du faint fé- 
pulcr^. 

Les fêtes les plus brillantes fuîvîrent ce grand 
événement; maïs bîentôtXharles, accompagné 
de toute cette illuftre famille, à laquelle la du- 
chefle Mabilette accourut (e rejoindre, reprît te 
chemin de Paris pour donner ordre, à Ces états» 
Se fé préparer à fon voyage de Palefline. Roland 
^ fon frère Olivier, plus amis, plus inféparables 
que jamais, jurèrent de ne fe plus quitter, & 
n*habîtèrent plus que le même palais. 

Ce ne fût qu'après deux années révolues^ qus 
Charles put acquitter fon voeu. Le chef de la 
chrétienté ayant réclamé fa proteétion contre les 
Lombards, ce grand prince avoit pour principe, 
qu'agir pour la gloire de la religion & pour 
l'amour du prochain, eft un aâe plus méritoire 
que ces prières journalières que de pieux fainéant 
offrent à l'Eternel dans les intervalles de leur vie 
pifeufe. Il partit enfin pour la Paleftîne, &. l"ç 
pèlerin le plus obfcur de {qs états n'eut pu vîfitér 
les faints lieux avec plus d'humilité. 

Jl crut, à fon retc-ur, devoir aller voir le roi 
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Hugon, prince d*une haute fageflè, qui régnait 
en Méropotamie, & dont les vertus méritoient 
qu'il fût éclairé par la grâce. Jérufalem étoît 
Ibus fa domination ; il en laiiToit Taccès libre aux 
chrétiens : & Charlemagne avoit reçu les marques 
les plus attentives de fa courtoifie & de fa gé- 
nérofité , depuis qu'il étoit dans fes états. Charles, 
en approchant du lieu que Hugon habitoit, arriva 
dans un hameau où des haras nombreux & des 
troupeaux immenfes lui rappelèrent Fidée des an^ 
dens patriarches. Celui qui commandoit dans 
cette immenfe métairie , digne des anciens roïst 
Nomades, le reçut fous un riche pavillon, & 
le fit fervir en vaiflelle d'or. Charles s^informant 
s'il trouverait bientôt le roi Hugon: Sire, nous 
ibmmes dans le tems, lui dit le chef de ces 
pafteurs, où notre maître s*occupe du labou- 
rage. Il a pour principe que la vraie richefle d'un 
état eft dans fa population & dans fon foU c'eft 
dans ce tems-ci qu'il s'occupe d'enfemencer les 
terres labourables, de faire défoncer & améliorer 
celles qui font en friche, & de faire ailèmbler 
la jeuneflb nubile de ks nombreux villages, pour 
l'établir & la doter, he tribut léger que chaque 
famille lui paie, fuffit pour le rendre puiflant,. 
Ce tribut n'eft jamais impofé que fur le produit 
înnuel; & cette efpèce de taille réelle fe lèvo^ 
(àiw bw% & fe trouve prefque taujours a'êtrei quot 
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le fuperflu'de rabondance dans laquelle il entre-^ 
tient des familles heureufes, dont diaque annéa 
il voit augmenter le nombre. 

Charles admiroit fecrettement une adminiftra- 
tion auflî fage, tandis que les jeunes Chevalier* 
de fa cour fe moquoîent un peu de la Cmplicité 
de cet imitateur d'Abraham, & du vil emploi 
que, félon leur façon de penfer, Hugon faifoit 
de fa puiifance & de fon tems. 

Bientôt des champs imménfes, fillonnés par 
mille charrues , frappèrent les yeux de la cour 
de Charles. Une de ces charrues, couverte de 
lames d'or, & traînée par>des boeufs plus blancs 
que la neige, leUr fit cqnnoître le roi Hugoa 
qui la conduisit depuis le lever du foleil. Ce 
prince Sarrafîn, voyant approcher Charles, remît 
le foin de continuer (on ouvrage à l'un de fes 
enfans* Tout doit céder, dit-il à Charles , aux 
devoirs de l'ho/pitalité. Vene?, feigneur, vous 
repofer dans mon ^ialais; puiifé-je vous en rendre 
le féjour agréable ! 

Charles, en arrivant dans la ville que Hugon 
habitoit, fut furpris de ne voir que des femmes, 
des enfant & des vieillards. J'ai fbîh, lui di^ 
Hugon, que nul de mes fujets en étatde fervir 
la foçiété, ne lui foit inutile; ni moî^ ni mes 
lils nous ne nous croyons point dîfpenfés de co^ 
devoir , & remploi des forces & du tems uau^ 
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paroît devoir être le premier de tous. Ce (bîir 
ces lieux feront plus habités ; & chaque Emilie 
raflêmblée recevra comme (es blen&iteurs , ceux 
qui s'occupent, pendant te cours du foleil ^ de la 
culture de (es champs. 

Tout refpîroit chez Hugon la magnificence 
avec Taîr de ta (implicite. Après un grand 
feftin , où les vîiis les plus précieux de TArchipet 
furent prodigués, Hugon, fur la fin du repas, 
fit appeller fa femme & fes enfans , pour faire 
honneur à fes hôtes ; & ta jeune & belle Jac- 
quetîne fa fille, vint, une caflTolette à la main,; 
remplir Tair de la falle du feftin des parfums les 
plus exquis. Qu*eHe eft belle h difoit tout bas 
Olivier à fon ami Rotand : ah I qu*étte feroit 
digne de parer le palais de Charles î 

L*heure du repos étant arrivée, Hugon con- 
àuiCit Charles & fés Pairs dans une grande falle 
voûtée y foutenue par un feul pilier. Des lits^ 
magnifiques , rangés avec fyn^étrie autour de 
cette falle, étoîent préparés pour Charles & fes- 
douze Pairs. 

Lejsbonsvin^ de Hugon avoient înfpiré bien 
de h gaieté dans les efprits. Les Pairs , en li- 
berté par la retraite de Hugon, fe mirent à 
caufer entr^eux, & plaîfantèrent beaucoup fur 
des moeurs qui leur étoient abfoltiment nou- 
veHes. De propos en propos > ils & amusèrent à 
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gaber. Gaber dans ce tems-là, c*étoit imaginer 
tout ce qu'on croyoit être de plus ridicule ou 
<Ie plus împoflîble à faire : cette efpèce de plai- 
fanterie s'étoit répandue des bords de la Ga- 
ronne jufqu'au cœur de la France; elle femble 
même n'être pas encore abfolument éteinte dans 
fon pays natal. 

Charles & (es Pairs ne foupçondoîent point 
qu'ils puiTent être écoutés : ils l'étoient cepeDH 
dant; le grôi pilier qui joîgnoit & ibutenoît 
los arceaux de la voûte étoit creux ; & , foîc 
défiance-^ ou curiofité , Hugon avoit fait cachée 
dans ce pilier un interprète Grec, qui favoîc 
toutes les langues de l'Europe. 

Charles,, entra^nt dans la plaîfanterîe de. fes 
pairs, fut le premier à dire: Par faint Deni^4 
quoique l'acier de Syrie foit le meilleur de tgu^;, 
que le roi Hugon me préfente un de fes hommes 
couvert d'une triple cotte de mailles , je pré- 
tends le couper en deux d'un feul revers de m;a 
Joyeufe (i)* Roland fuivant les gabs : Pour 
moi , dit-il , C je veux fonner de ce cor de 
toute ma puiflance, je fuis sûr d'ébranîer tous 
les bâtimens de la cité, de façon à les faire tous 
tomber en un monceau. 

Olivier, dont le cœur & l'imagination étoieqt 

• f '' 
( I ) Joyeu/c étoit le nom de Tépée de Charlem^gtw* 
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enflammés par Tldce qu'il confervoit de la ctiaN 
mante Jacqueline, fe releva vivement (iir fbn 
i^ant:Mafoi, mes compagnons, dit- il, je n'ai 
pas befoin de gaber pour propofer ce qu'au- 
cun devons ne pourroit terminer à (on honneufé 
O Jacqueline ! belle Jacqueline ! ah ! (î je vous 
tenois entre mes bras , quoique les nuits à pré* 
fent folent les plus longues de Tannée , & que 
le foleil , avant cbq heures du foir fous Thori- 
^on , ne reparoille qu'à fept du matin à l'orient ; 
oui y charmante Jacqueline > vous compteriez 
bien doucement ces heures ; aucune ne vous 
paroîtroit mal employée ni trop longue. 

Quoique Tefpion Grec caché dans le pilier i, 
fût moins effrayé de ce nouveau gab que des 
deux premiers. Il y fit plus d'attention, & le 
trouva plus téméraire encore : Par fainte So- 
phie ! dit-il , il faut que ce Paladin qui revient 
de Jérufalem , ait une foi bien vive dans le fe- 
cours de la grâce. Je (èrois moins furpris , s'il 
eût parié de tranfporter une montagne. 

Ogier prenant la parole: Par Tame de mon 
aïeul Doolin , dit-il , dès que demain matin nous 
ferons levés , j'attacherai mon baudrier à l'é- 
norme pilier qui foutient cette falle ; & , le ti- 
rant à moi d'une feule main , je parie de le 
mettre en poudre , & de faire abîmer la voûte* 
Si même vous voulez fortir du lit, ajouta-t-il , 
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|e vais dès tout-à-rheure vous en donner rairai- 
fement, 

L*efpîon eut une peut effroyable, & dcji 
penfoit à fe fauver , lorfqu'il entendit les pairs 
fe mettre à rire» & dire au Danois que cela &^ 
toit auffi bon pour le lendemain matin* Le duc 
Naymes gaba , pour fauter tout armé quîrn» 
toifes de haut, malgré fon âge. Aymeri dit que 
d'une feule croquignole , il briferoît le cou da 
roi Hugon ; TUrpin , qu'il boiroit tout le vin de 
fa cave en difant fa mefle ; Richard , duc de 
Normandie , qu^il arrêt^roît Teau de la rivière, 
de façon à fubmerger les plus hauts clochers* 
En un mot, les treize gabs furent des paris 
d'accomplir les faits les plus incroyables ; & 
comme, hors ceux du jeune Olivier & du duc 
Naymes de Bavière , il n'y en avoit pas un qui 
ne fût très-nuifible au roi Hugon comme à fes 
fujets, refpion fe retira du pilier dès que Charles 
& les Pairs furent endormis , avec Tame péné- 
trée de frayeur, & courut en tremblant rendne 
compte au roi Hugon de tout ce qu'il venoît 
d'entendre. 

Ce qui n'eût été regardé que comme une 
mauVaife plaifantérie en France , fut traité très- 
férieufement en Méfopotamie. Hugon , furieux 
de l'audace des Paladins François , & de l'in- 
gratitude qu'ils lui montroient de la bonne ré- 
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ceptlon qu*il leur avoit &îte , porta les cho(ef 
i, rextrcmc, & jura que les Paladins nerauroient 
pas impunément bravé dans (a cour. D fit pren- 
dre fccrétement les armes à tous les habitons 
de la ville : il fortit de fon palais , qu'il fit en^ 
tourer, & diftribua (es troupes en différentes 
colonnes , pour attaquer Charles & fes Pairs au 
fignal qu'il donneroit. 

Un page de Hugon entendît heureufêment cô 
complot. Ce page étoit François , & de la ville 
de Laon : il avoit été forcé de fuir du lieu de 
ia naiflance, par un dcmclé qu'il avoit eu dans 
ia famille. 

II eft dans le cœur de tous les François d'a- 
dorer leur roi; il n*en eft aucun à qui la per- 
fécutîon' ou des malheurs ayant fait abandonner 
la patrie, qui ne la regrette, & qui ne foitprét 
à donner fon fang pour le fervice de (on ancien 
maître. Ce page courut, par une route détour- 
née, avertir Charles ^e la colère & des projets 
du roi Hugon , qui ne tarderoît pas à l'attaqueh 
I^efte foit. du vieux fou , dit le jeune Olivier ! 
voilà comme font la plupart des étrangers ; ils 
font de mauvaife compagnie , & n'entendent pas 
la plaifanterie. Es-tu fou, lui dit fon ami Ro- 
land, de traiter d'étrangers des gens qui font 
chez eux ? Vive Dieu ! je ne fuîs point furpris 
que , fi nos gabs ont été entendus , ils ne nous 

regardent ^ 
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^g^rdent, nous, Comme des gens fort peut 
jcouptois & fort étranges. Eh bien ! repartît 
Olivier , n*étoît il pas beaucoup plus fîmplei 
qu'ils nous miflent aupîs? Tout ce qu'ils pou- 
voient honniêtement exiger , c'eft que chacun d© 
lîous exécutât le gab qu'il avoit fait : j'aimeroîs 
mieux entreprendre le mien, que de me battre^ 
Ma foi, mon cher Olivier, dit Rolaijd , tu 
préfumeç trop de toi: je fuis sûr que tu te bats' 
ibrtbien ; & je penfe qu'il te fera beaucoup plu» 
facrlo de terraffer à tes pieds quatorze de nos? 
ennemis , que d'égaler une clepfidre , en mar- 
iguant toutes les heures d'une auffi longuai 
nuit. 

Pendant cette légère dîfpute entre le très-fenfé 
Roland & l'avantageux Olivier, Charles & fess' 
brèves pairs s'armoient de toutes pièces , & lorf-^ 
qu? les troupes de Hugon osèrent paroître, ils ett 
firent une fi cruelle déconfiture, que le bon roi 
deMéfopotamie, défefpéré de voir périr tant de 
bons & honnêtes laboureurs , fit promptement 
fdnner la retraite, & demanda de parlementer 
avec Charles. Roi François, lui dit-il, pourquoi 
viens-tu m'infulter dans ùia cour par des gabs in- 
judeux ? c'eft violer les droits de l'hofpitalite. 
Boi d'Orient, répondit Charles, ne l'as-tu pas 
yiolée toi-même par ta défiance înjurieufe quj 
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t'a fait çfpîonner tes hôtes? Maïs, dit Hugo»^ 
fcs chrétiens fe font-ils donp un jeu du menfonge ? 
La loi que je fuis le punit par la mort; & quand 
même je remcttrois tes compagnons en liberté, 
ne ferîez-vous pas à jamais tachés par l'opprobr© 
d'avoir encouru d*être punis pour le plus lâchd 
de tous les crimes ? Le reproche de Hugon étoit 
iànglant ; Charles en fentit toute la force : maî$ 
ce prince, innocent dans fon cœur, efpéra l'être 
aflez devant Dieu pour en obtenir desjjraces fur- 
naturelles , qui puflent frapper Hugon & rame- 
ner à fon culte. Plein de confiance dans le pou^ 
voir fuprême, il ofa l'attefter devant Hugon, 
que loin de mentir , ni lui ni fes compagnons 
n'avoient rien dit qu'ils ne puflent exécuter. Re- 
viens dans une heure, dit-il, roi Hugon, & 
puifque tu connois les gabs, ch'oifis celui que ti^ 
veux voir exécuter. Hugon y confentit; il laifïk 
Charles pour une heure avec fes compagnons; 
mais il ne fit point retirer fes Groupes , & fit bar-* 
jricader toutes les iflues de fon palais. 

Charles fe repentoit de fon imprudence^ îj 
Convenoit intérieurement que fes pairs & lui 
n'auroient point dû hafarder^ au milieu des 
Orientaux, des plaifanteries à peine admifes fur 
les bords de la Seine. L'archevêque Turpin anima 
:fe coofiancç dans le fecQux^ 4^ X^èç-Hautj ô; 



Charles , fe profternant dans fon oratoire, frappa 
poitrine, & fa prière fut écoutée. Un envoyé 
de la cour célefte fendit Timmenfité de refpace, 
& vint le raflurer: Charles, lui dit-il, ne tente 
plus le Dieu vivant; il accorde à ta prière de 
renouveler les miracles qu'il fit pour les Hébreux j: 
il va manifefter fa gloire & fon pouvoir au milieu 
des infidèles : Hugon reconnoîtra la proteâion 
qu'il accorde à (es enfans, & pour cette fois les 
gabs feront exécutés. 

Charles s'humilia, & ne douta point de l'exé* 
cution des promefles de l'ange , & de pied ferme 
îl attendit le retour du roi Hugon. 

Ce prince , ertiprefle de confondre Charles , 
revint au bout d'une heure ; & la barbe blanche, 
& l'air caduc du duc Naymes l'ayant frappé: 
Bon-homme, lui dit-il, tu t'es vanté de fauter, 
tout armé, quinze toifes de haut; je fuîs bien 
aife que tu fois le premier dont j'aie à punir la' 
démence. Naymes n'héfite pas , fe préfente au 
pied d'un mur de cette hauteur; auflîtôt le mur 
s'entr'ouvre, Naymes le traverfe au petit pas, & 
dans le même înftant, un fantôme qui lui re(^ 
femble, paroît, aux yeux de tous les mufulmans, 
avoir franchi d'un feu] faut cette grande élévationt 
, Hugon admire, & dit à part foi ; Ce vieillard, 
(ans doute, eft aimé du Très-Haut. Turpîn lève 

A a i j 
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les mains au cîel pour le remercier, lîugoti iç^ 
marque fon teint fleuri, & le triple ventre de 
chanoine , dont vingt ans d'archiépifcopat" 
Tavôient décoré. Eh bien, dis-moi donc, der- . 
viche de Reims, lui dit Hugon, prétends-tu 
toujours boire tout le vin de ma cave d*un feul 
trait ? Et toi, roi Hugon, dit Tùrpin, drois-tu 
que rien puifle être impofîîble à la puiflance de 
Dieu? Fais apporter ici cet immenfe tpnneau ^; 
refte du paganifme & des triomphes de Bacchus , 
^ui fait l'ornement de Thypodromede cette ville ;. 
iais*le remplir, & je v^ux qu'il me ferve de bu- 
rette, en célébrant des myftères que tu devrois 
adorer. Cinq cents hommes, conduifant mille 
chameaux, purent à peine ébranler cet énorme 
tonneau de quelques toifes, & les fommelîers de. 
Hugon lui certifièrent que toute la provifîon de^ 
vin en rempliroit à peine les deux tiers. Ils ef^ 
feyèrent vainement d'exécuter les ordres de, 
Hugon; & Turpin , échauffé par l'ardeur de Ton 
ïèle pour confondre les mécréans, but d*un (eut 
trait les fix premiers muids que les fommeliers 
apportèrent. Les vignes avoient été gelées cette 
année; & le bon Hugon , prévoyant que l'arche-r 
vêque de Reims accomplîroît fon gab,^crut de- 
voir faire fémblant d*être fatisfait de cet ellaî 5 
inais Turpin , en pointe dç vin, cria qu« c'étQJii 
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^ne fupercherîe , & qu'on ne pôuvoit pas défier 
Impunément rarchevêque à boire des meilleurs 
vins de la chrétienté : Par Mahom ! monfieur , 
rarchevêque^ lui dit Hugon, j'aime mieux vôusf 
lionner le tonneau vide que plein ! vous le remplî- 
tes à loifir du vin de vos coteaux; prenez-le, & je 
Vous quitte de votre gab. Turpin ^ a<:ceptant cette? 
propofîtion, fit tranfporter ce monftrueux ton- 
neau fur les vaifleaux de Charlemagne , qui le 
fit porter, en mémoire de ce miracle, à,Heî- 
delberg, où les fidèles le voient encore ; les Ger-» 
mains ayant pris foin de radouber ce tonneau 
fameux, avec les mêmes foins que les Grecs ra- 
doubèrent pendant plus de mille ans le vaifleau 
des Argonautes* 

Hugon avoît une lifte exade des gabs , & étoît 
prefqu'épouvanté d'avoir vu l'exécution fî facile 
des deux premiers. Après avoir lu & relu le dé- 
tail de ceux qui reftoîent, & tes avoir trouvés 
tous trop dangereux pour rifquer de les voir 
s'accomplir, il fe mît à fourire : Oh ! par le$ cent 
mille millions de houris du paradis, .j'en tiens 
Vn qui va vous confondre, dit-il à Charles : quel 
cft le fou d'entre vous autres, qu^i s'eft vanté do 
furpafler Mahomet, Omar & Caleb, dans une 
nuit qu'il paflera près de ma fille Jacqueline? 
L'amour feul eût peut-être fuflSi pour engâgei/ 

Aaiij 
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Olivier à fe préfenter ; comment donc aumît-îl 
pu balancer à fe déclarer /lorfqu'il fe fentoît raC- 
furé parles promefles de Tange? Hugon, dans 
refpoîrde confondre Charles & fes paladins, ne 
balança pas non plus;& prenant Olivier d*une 
main & Jacqueline de Tautre : O Mahomet ! s'é- 
cria- t-îl, depuis cinquante ans je fuis fidèle à ta 
loi; mais les grâces que j'ai reçues de ta main, 
ont toujou/s été courtes & paflagères. Si le Dieu 
des chrétiens fait triompher ce paladin , je renonce 
â ton culte , & j*embrafle la loi confàcrée par des 
miracles (î fort au deffus de Tordre ordinaire de 
la nature. A ces mots, s'appercevant que le 
foleil ceflbit d*éclairer le foipmet d une montagne 
qui réfléchiflbit le foir fts derniers rayons, il en- 
ferma le jeune paladin & la belle Jacqueline fous 
vn riche pavillon. 

Olivier étolt né galant , & tout paladin Fran^ 
çois doit Tctre. Son début fut de fe jeter aux ge- 
noux de Jacqueline : Ma vie eft entre vos mains, 
lui dit-il 5 j'aime mieux la perdre que de vous 
déplaire. Ah ! belle Jacqueline , je vous la con- 
facre à jamais . . • fi vous me la confervez. Hugon 
a cru ne vous livrer qu'une viâime, & c*eft Té- 
poux le plus tendre & le plus fidèle que le ciel 
TOUS envoie 9 & qui vous offre & fa main & foa 
cœurt 



t*a princefïe d'Orîeirt , accoutumée dès Ten* 
Cance à Tobéiflance aveugle qu'on lui donne pour 
loi, ne put s*empccher d'être vivement touchée 
de la déférence & des fentimens qu'Olivier lui 
marquoit dans 'ce moment : elle ne répondit rien^ 
tin non l'eût rendue coupable envers fon père, un 
oui lui paroiflbît trop précipité. Jacqueline n'a- . 
voit jamais vu d'objet auflî (e4uifant que le jeune 
& charmant Olivier : dans l'embarras extrême do 
ià pofitîon , elle crut ne devoir ni lui répondre 
ni fe défendre. Qu'elle fut délicieufe la première 
heure de cette nuit l la féconde fut attendue avec 
impatience, & ce fut encore Olivier qui fe plai- 
gnît de la longue attente de la troifième. Tou* 
cjeux fe regardèrent tendrement, lorfque Timan 
annonça la quatrième heure du haut des minarets. 
Jacqueline écoutoit Olivier , avec un plaifir juf- 
qu'alors inconnu pour elle. Non , non , je ne me 
réparerai jamais de vousr, lui difoit-elle. Qu'elle 
cft fage, qu'elle eft divine cette loi qui prefcrit 
la confiance ! Heureufes époufes Françoifey, vous 
n'avez donc point à craindre de rivales ? • . . Oli» 
vier l'affura qu*elle n*en auroit jamais , & fe garda 
bien de lui dire qne, for les bords de la Seine ^ 
les époufes les plus aimables en aypient quelque- 
fois. L'iman interrompit cette, converfation par 
fes cris aigus , qui marquoientla cinquième heuife^ 

Aaiv 
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Jacqueline., tendrement occupée du bonfieu£ 
d'éclairer fon efprit en écoutant Olivier, ofoît 
déjà lui faire des queftîons; & lorfque Timan cria 
pour la fixième fois, elles commençoient à deve- 
nir ^mbarraflTantes. Cependant Olivier, qu*un2èl©^ 
ardent animoit, continua de lui parler avec le 
mêoie feu. Mais il eut befoin de rappeler toute 
fa préfence d'efprît , pour continuer à mettre la 
même chaleur dans fes propos, pendant la fep- 
tième heure qui lui parut bien courte en compa^ 
xaifon des premières. Cependant, encouragé par 
Jes progrès de fts inftrudions , & Jacqueline 
prévenant déjà ce qu'il avoit à lui dire , la hui- 
tième & la neuvième heures de cette charmante 
& longue nuit, achevèrent de la confirmer dans 
la douce idée qu'Olivier étoit Je plus éloquent, 
le plus éclairé de tous les hommes, & qu'elle 
étoit trop heureufe que cet aimable paladin (e 
fût lié par les fermens les plus facrés avec elle. 
L'iman n'avoit pas encore averti les dévots Mu- 
fulmans de la dixième heure, lorfqu'OlivJér s'ap- 
perçut que la belle Jacqueline fe recueillant en 
elle-même, méditoit fur tout ce qu'il venoit de 
lui dire. Il fe mît à méditer auffî fur ce qu'il dévoit 
expliquer encore à fa charmante proféiite. Ileft 
bien naturel, qu'après neuf heures d'une conver- 
r:;tion auin fuivie» la méditation le foit d'ig^ 
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3oux fommeil. Ils y furent plongés tous les deux 
pendant les troîs heures fuîvantes : mais la doci- 
lité de la douce Jacqueline pour les inftruâions 
du paladin François, méritèrent les foins que 
prit range dont la promefle avoit rafluré Charles. 
Cetangë, quoiqu*invifible fous le pavillon, avoit 
fouvent infpiré le paladin & redoub^ fa ferveur ; 
il veilla fur ces nouveaux époux ; ce fut à lui que 
Jacqueline dut le fonge le plus vif & le plus char- 
mant : rilluiîon de ce fonge devint une réalité 
pour elle. Enchantée des inftrudions d'Olivier, 
Jacqueline, quoique ce fuflent toujours les mêmes, 
les trouva toujours nouvelles , plus fortes & fi 
convaincantes , que paflant fes bras autour du cou 
d'Olivier, lorfque le cri de la treizième heure la 
réveilla : Je me rends ! s'écria-t-elle , mon cher 
Olivier. Oui, j'abjure, je détefte une loi cruelle, 
injurieufe pour mon fexe : elle l'exclut du paradis 
des vrais croyons j^ & la tienne m'en fait goûter 
déjà les délices. Oui, mon coeur & mon ame font 
à toi pour toujours : achève de confirmer en moi 
la grâce dont tes inftrudions me pénètrent. 
•Olivier , réveillé d'une façon fi douce , fentit en 
même tems tout fon zèle fe ranimer. Jamais on 
ne parla , jamais on n'employa mieux les deux 
heures qui lui reftoîent* Croyez , chère Jacque- 
line, lui difoît-il encore, ( lorfqu'un bruit impoi:-* 



tun Tavcrtît qu'on alloît les féparer) croyez i 
tout ce que vous vient d*apprendre Tépoux qucr 
le ciel vous deftînoît iàns doute, puîfque c*eft 
ion pouvoir qui Ta conduit près de vous.. Ah l 
dit Jacqueline , il faudroit que je d^fle bien incré- 
dule: je ne veux déformais voir & pcnfer que 
tfaprès toi. Quel charme pour moi, de devoir ua 
bonheur éternel à Tépoux que j*adore, & de ré- 
péter fans ceflè avec lui les leçons qui m'ont iis 
convaincre ! 

Le pavillon qui s'ouvrît dans le même tems , 
& l'arrivée de Hugon interrompirent ces tendre» 
époux. Charles, TarchevêqueTurpin & le Muphtî 
le fuîvoîent : ce dernier voulut exiger de Jacque- 
line un ferment terrible , avant de répondre à fou 
père. 

Non , je ne te reconnoîs plus , lui dit-elfe 5 
j*abjure les erreurs qui m*ont caché jùfqu'iei les 
vérités fublimes & confolantes dont Olivier vient 
de me convaincre. Ceft entre tos mains, mon- 
feîgneur, dit- elle àTurpîn, que j'attefte le Dieu 
Vivant, que les grâces qu'il répandit dans le feii> 
d'Olivier font paflTés dans le mien, & que pas 
une heure de cettô nuit ne s'eft écoulée fans que 
je n'en aie reçu de nouvelles. O mon père, dit-elle 
au roi Hugon, mon ignorance ne me permet point 
encore^de décider (î la nouvelle fervante du Dieu 
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Hes chrétiens eft honorée par raccompliflement 
<l*un miracle : je ne vous dis rien que de véri- 
table ; c*eft à vous à Tapprécien 

Dans ce moment, une grâce efGcace remplit 
le cœur du bon roi Hugon. Oui, c'en eft un, ma 
£lle !v s'écrîa-t-il; n*en attends jamais un fem- 
blable de li part des homtnes. O Charles ! o 
Turpiri ! je me rends : je vous quitte des autres 
gabs, & je vous demande avec ardeur d'achever 
de m*éclairer, & de me mettre au nombre des 
cnfàns du Dieu que vous fervez. Le Muphti, foît 
politique , foit qu'il fût véritablement touché , 
leur fit la même demande. Turpin, pleurant de 
joie , dîfoît en regardant Olivier , dont les yeux 
brilloient d'ampur & de gloire : Mon ami , n'ou- 
blie jamais la reconnoiflance que tu dois à l'Être 
fuprême, de t'avoir choifî pour convertir lès infi- 
dèles ; mais oublie cependant les moyens dont tu 
t'es fervî; il ne faut point abufer de la grâce. 

Hugon & le Muphty publièrent eux-mêmes çIb 
miracle éclatant; & les Méfopotamiens, gens 
doux, honnêtes , & tendrement attachés à leurs 
familles, s'empre/sèrent à recevoir l'eau falutaire 
de la main de Turpin, & méritèrent de partici- 
per aux grâces dont Olivier venoit d'être com-* 

blé. : . \ 

De ce moment j Hugon jura l'alliance laphôi 
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étroite avec Charles ; ils retournèrent enfembfi 
à Jérufalem , où Charles reçut de fg^maîn les re^ 
liques les plus précieufes; & les deuxTois ayant 
arrêté que Hugon fe rendroît à Paris avec Jac- 
c[uelîne, poury célébrer fon mariage avec Olivier^ 
en même tems que celui de Roknd avec Bellande ^ 
Charles repartit avec fes pairs & le fils aîné du roi 
Hugpn , pour retourner en fes Etats. 

On n'a pu bien favoîr quelle fut l'heure heu-> 
fèufe de cette longue nuit qui donna l'être au fils 
que Jacqueline, neuf mois après, mit au jour : 
ce fils qii'on nomma Gallien, fe reflentitde fon 
origine prefque célefte. Occupé dès fon enfance 
du fervice du Très-Haut, de la gloire de la reli- 
gion, & de fecourir fes femblables, il devint de 
bonne heure le modèle des chrétiens , & fa va-» 
leur & fes exploits le rendirent celui des Cheva- 
liers. 

Charles , de retour à Paris y ne put y goûter let 
douceurs du repos : il femble que la providence 
ait eu le defleîn d'agiter fans cefle la vie de ce 
.prince par de nouvelles guerres, pour le diftraire 
de quelques foibleflès que fon hiftoire apprend* 
qu'on pouvoit lui reprocher; mais il les répara fi 
bien par fes fondations pieufes , qu'on a cru 
pouvoir en fouftraireles détails dani la légende , 
& ce prince fera toujours regaïdé comme celui 
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kjuî combattit le plus conflamment & le plusr 
utilement pour la foi. • 

Charles apprît donc en arrivant a Paris, qud . 
le puîflànt roi Marfile avoit pafle les Pyrénées ji* 
& ravageoit la France à la tétc de quatre centi 
mille hommes : tous les^ grands vaflaux de Charles* 
levèrent leurs bannières pour accourir à fon fe-«' 
cours, & Guérin de Montglav© & tous (es enfans? 
furent lés premiers à ranger les leurs fous céMô 
jde roriflamme, Aîarfîle s'empara de plufieurs 
jfortes cités, avant que Charles eût une arméèh 
aflez nombreufe pour tenir la campagne contra 
lui ; en vain Charles & (es pairs firent-ils les plus? 
jgrands efforts pour chafïèr Marfile , & lui faire 
repafler les monts. Les cités & les forterefïes 
tîont ceroi Sarrafin s'éte>ît emparé, lui fervoienf 
^e point aîappui; ècdQ ce tems, comme encore 
de nos^ jouri ^ les peuples au-delà des Pyrénées 
étoient ceux de f Europe qui défendoient le mieux 
|es places. Cette guerre de poftes & de fîèges fut 
. d'unie longueur extrême^ Marfile évitant toujours 
avec art d'en venir à livrer une bataille décifive ; 
& ce ne fut que de proche en proche & d'années 
en années que Charles put réufiîr à Je repouflet * 
du cœur du royaume, en le faifant reculer vers 
|[esPyrcnéei . rK :: 'i.:\ 
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force, Padreflc & les vertus qui rendent un Che- 
valier illuftre & redoutable ; il reçut Tordre dq 
Chevalerie, & la tendre Jacqueline > baignée de 
larmes, ne pût refufer à ce fils ficher d'aller 
chercher fon père, en penfant fur-tout qu'elle Juî 
devroit peut-être de lui avoir ramené fon époux. 
Gallien partît donc, fuivi d*un petit nombre de 
Chevaliers , pour fe rendre à Tarmée de Charles z 
4ans ce même tems , ce Prince venoit dans plu- 
sieurs combats de ren^porter des avantages fi cort- 
lîdérables fiir Marfile, que le roi Sarrafîn^ obli- 
gé de fe retirer des frontières de la France , 
avoit traverfé déjà la chaîne des Pyrénées; mais 
îl s'étoît retranché dans les gorges, én^ttencknt 
un renfort confidérable qu'il devoit recevoir. 

Hélas ! . . . ce fut dans ce même tems qu'arriva 
Tévénement le plus funefte à la France. Nous 
croyons he pas devoir affliger nos . ledeurs , en 
rappelant fous leurs yeux la noire & coupable 
trahifon du perfide Mayençoîs Ganelon; Us ont 
déjà pleuré fur la défaite de l'avant gâ^^de 'de 
Charles à Roncevaux, fur la mort du plus grand 
nombre de fes pairs, fur ce redoutable Rolanrd , 
répandant un torrent de fang pai' la bouche, 
après avoir embouché fon cor avec violence, & 
fur-tout fur ce brave & charmant Olivier percé 
de coups & prêta Tendrç le derni^i: foupir à côté 
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]àe fon frère d*armes , qui s'étoit traîné près de 
luL Ce fut dans cet inilant affreux que Gallien ar^ 
riva ; il reconnut fon père à fon bouclier; il le re- 
connut mieux ;encore aux traits que la tendrç 
Jacqueline 2L^jt peints fi fouvent, Défefpéré de 
l'état de fon i^ère, & furieux de voir un corp^ 
4eSarrafins qui s'avançoit, ou pour le prendri^ 
avec Roland, ou pour les achever, Gallien fon- 
dit fur lesinfidelles. Olivier, levant fa tête, jouît 
encore du plaifir de les lui voir tailler en pièces : 
alors Gallien , fautant de fon cheval & jetant fbq 
cafque, foulève la tête d'Olivier fur fes genoux, 
le baigne de larmes. Seigneur^ cria-t-il, ouvre:iç 
les yeux fur votre malheureux fils ; je fuis Gallien, 
je fuis le fils de la tendre & trop infortunée Jac«> 
queline; & puifquejencfuîs pasarrîvéàtemspou« 
vous fauver la vie, du moins je vais mourir avec 
vous. Arrêtez, mon fils, lui dit Olivier d*un# 
Voix mourante ; loin d'attenter à votre vie, con- 
facrezla à punir les infidelles , à confoler votr« 
mère & à venger ma mort, & jurez-moi d'obéîc 
au premier, mais, hélas! au dernier ordre qud 
vous recevez de votre père. A ces mots , Olivier, 
après avoir reçu ce ferment dp fon fils , expira 
dans fes bras : TAnge protedeur d'Olivier deA 
cendit, comme chacun le fait, de la voûte ce* 
||ftçavec une-troupe de fes bçureux compa^non^i 
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Us reçurent les âmes pures & guerrières d*01îvîej5 
& de Roland , & les portèrent fur leurs Jâîles juf 
qu*au pîed du trône de rEternel qui ceîgfttt leur 
tête de la couronne du martyre. Gallien, Baigné 
de larmes, s'empara de la fameufe durandal & 
du cor de Roland ; les derniers fons qu'il en tira . 
guidèrent Charles. 

Gallîen fe fit connoître a ce prince, lui Jura 
fidélité. Chargez- vous ^ Sire, lui dit-il, défaire 
rendre à mon père, comme à votre neveu, les 
honneurs qui font dus à des héros qui meurent 
pour la foi: laifTez-moi le foin dé venger leur 
mort. 

' Charles n*Iié{îta pas à donner à Gallîen l'élite 
de* troupes qu'il avoit amenées trop tard au fe- 
coiirs de (es pairs. Gallien fondit fur les infidelles, 
les terrafla, les mît en pièces en vingt combats ; 
&, fecouru par Charles, il joignit Marfile, le tua 
de* fa main, fit Iti conquête de fes létats; &'c'eft 
âînfi que Gallien mérita le fur nom de Reftora- 
teûr, comme étant celui de la religion & de ]a 
France abattue par les grandes pertes qu'elle 
venoit de faire, 

tjallien acéufa Ganeîon & la plus grande partie 
de fa race de haute trahifon: les ayant vaincus 
dans le champ-clos que Charles fit dreffer à Laon, 
](ç$ traîtres furent éçai:telés» On peut juger du- 

défeTpoiç 
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défefpo T de Jacqueline & de Bellandc, lorf- ', 
qu'elles apprirent ces fiincftes nouveIle;s : foine 
pleuroi t un époux , Tautre fon frère & fon amant ; 
la religion feule , cette unique confolatrîce des 
malheureux, les empêcha d'attenter à leur vie- 
Ces deux princefles, unies déjà par leurs mal- 
heurs & par leurs fentimens, fe cherchèrent, fe 
réunirent, & de concert elles fondèrent une ab- 
baye dans le lieu niemé où Roland & Olivier re- 
pofoîent, au fein du riche monument que Charles 
.leur avoit fait élever. C*efl là qu'elles finirent 
leurs jours dans les larmes & dans la prière, après 
avoir joui de la confolation de favoir que Gai- 
lien le Reftorateur étoit le premier Chevalier de 
la chrétienté, & qu'élevé fur le trône de Marfîle, 
il vivoit heureux & rendoit célèbre un nom que 
nos romanciers ont fait pafTer à ja poftérité, maïs 
qu'ils ont changé depuis en celui de Gallien le 
Reftoré. >- 



Toute bizarre, toute extraordinaire que foît cette 
hliloire , j'avoue que c'eft une de celles dont j'ai fait 
TExtraît avec le. plus de plaifîr ; & que le bon Gucrin 
de Montglave m*a paru devoir être le modèle des pères , 
& Ces quatre fils, celui de l'amour & de l'obéiflance 
filiale. 

Ce Roman efl: l'un de ceux qui jprouve le plus 
Tome FUI. Fb 
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quelle étoit la fîmplklté de nos anciens Roman* 
cters : il eft cîté par Ménage, qui rapporte Thif- 
toire des gabs avec plus de liberté que dans cet 
Extrait, 



Fin du huitième Volume. 
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